uass. 


V 


■  7£V 

PIÉCES  RELATIVES 

A  SAINT-DOMINGÜE 


ET 


a:  l'amérique. 


Se  vendj  ainsi  que  les  autres  ouvrages  du 
méme  Auteur , 

a  Amiens  ,  chez  Allo  ,  libraire. 

á  Bordeaux,  chez  madame  veuve Bergeret ,  libraire. 

á  Clermont-Ferrand,  chez  Thibault-Landriot,  imp.-lib. 

á  Touíouse,  chez  Senac  ,  libraire. 

á  Perpignan,  chez  Alzine,  libraire. 

á  Grenoble,  chez  Durand,  libraire. 

á  Lille,  chez  Vanackere  ,  libraire. 

á  Lyon  ,  chez  Maire  ,  libraire. 

á  Marseille,  chez  Masvert,  libraire. 

n  Montpellier  ,  chez  Gabon  ,  libraire. 

á  Dijon,  chez  Coquet  ,  libraire. 

,  -r,  i      JKerpen,  libraire. 

a  Rennes,  chez^  ±±  . 

^Duchesne,  libraire. 

á  Pviom  ,  chez  Salles  ,  libraire. 

,  „  i       (  Frere  ainé ,  libraire. 

a  Roueu ,  chez  <  t,  •  i  .  • 

(  Renault,  libraire. 

á  Saint-Omer,  chez  Baclé  7  libraire. 

á  Strasbourg,  chez  Treuttel  et  Vürtz  ,  libraire. 

á  Aix-la-Chapelle  ,  chez  Laruelle  fils  ,  libraire. 

a  Arras  ,  chez  Topino  ,  libraire. 

á  Leipsick,  chez  Grieshammer  ,  libraire. 

á  Breslaw ,  chez  Th.  Rorn  ,  libraire. 

,   .         ,  -i       (  Delachaux,  libraire. 

a  Amsterdam ,  cliez  <  T.  ,V  • 

7  \  Dufour,  libraire. 

á  Genéve,  chez  Paschoud,  libraire. 

á  Manheim  ,  chez  Fowtaine  ,  libraire. 

á  Varsovie  ,  chez  Glücksberg  ,  libraire. 

•  m    •      i      í  Bocca  ,  libraire. 
a  Tunn,che*jPlR)1]bra¡M 

a  Yienne  (Autriche)  ,  chez  Schalbacher  ,  libraire. 
á  Anvers  ,  chez  Vanderhey  ,  libraire. 
á  Liége  ,  chez  Golardin*,  libraire. 
á  Mons,  chezLERoux,  libraire. 
á  La  Haye,  chez  Vallée  ,  imprimeur-libraire. 

'  Bossange  et  Masson,  i  4  Great-Marl- 
»  t     j         ,      I  borough. 

a  .Londres ,  chez  <  m  .  Vi    •      er  ci. 

*  íbeüttel  el  Vurtz,  libraire,  Do  Sho- 

Sqnaré, 


PIÉCES  RELATIVES 


A  SAINT-DOMINGUE 

ET 

A  L'AMÉRIQTJE, 

MISES  EN  ORDRE 
PAR  M.  DE  PR ADT , 

ANCIEN  ARCHEVEQUE  DE  MALIN&S; 

Pour  faire  suite  a  ses  Ouyrages  sur  PAraérique.] 


A  PARIS, 


Chez  F.  BÉCHET,  libraire  ,  quai  des  Augustins ,  n°  5j. 
Et  a  Bruxelles , 


Clxéz  | 


LE  CHARLIER,  libraire. 
DEMAT;  imprimeur-libraire. 


On  trouve  aussi  cliez  le  nieme  Libraire  la  Lelle  carte  de 
TAmérique  méridionale ,  dressée  par  M.  Lapie. 

Cette  carte,  en  deux  feuilles  colombier ,  imprimée  sur 
beau  papier ,  coloriée  avec  le  plus  grand  soin ,  et  ornee 
d'un  cartQuche  dessiné  par  Mareau,  se  vend  10  fr. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Tous  les  documents  propres  á  jeter 
da  jour  sur  l'étót  actuel  de  l^Amérique, 
ne  peuvent  qu'étre  précieux  á  connaitre 
au  milieu  des  changements  qu'eile  a 
deja  subís  3  et  á  Papproche  de  ceux  qui 
s'j  préparent  encoré.  L'état  de  ce  pa\  s 
est  fort  pau  connu  en  Europe.  La  dis- 
tance  des  lieux,  la  partialité  des  rap- 
ports  j  Tincrédulité  d'une  paríie  des  in- 
teresas á  un  changement  qui  íes  blesse, 
incrédulité  qu'ils  cherchen t  á  propager: 
la  singularité  des  événements,  la  uou- 
veauté  d'une  partie  des  acteurs,  dont 
Papparition  sur  la  scéne  du  monde  a 
írappé  d'étonnement,  Fattention  lixée 
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presqu'exclusivement  vers  le  theátre  de 
rEurope,  sont  les  causes  qui  ont  contri- 
bué  á  teñir  comme  clans  un  lointain  bien 
obscur,  tous  les  objets  relatifs  á  la  révo- 
lution  de  FAmérique.  Cependant  Finté- 
rét  de  cette  révolntion  s'agrandii  tous 
les  jours  :  elle  s'affermit,  elle  s'étend, 
telleprend  une  consistance  presqrFindé- 
pehdante  de  FEurope,  el:  tend  tous  les 
jours  davantagé  á  la  séparer  d'elle....  Le 
temps  arrivera ;  et  il  n'est  pas  loin,  dans 
léqáélj  quoi  qu'on  f&'ssé,  on  sera  bien 
obligó  de  revenir  á  s'en  occnper,..,  11 
n'est  a  a  pouvoir  de  personne  de  se  sous- 
traire  á  Finfluence  d'nn  pareil  mouve- 
menL  C'est  done  servir  á  la  ibis  Fintérét 
des  peuples  et  celai  des  gouvernem ents, 
que  de  propager  des  notions  exactes  sur 
Fétat  de  ce  vaste  continent.  II  est  bou  - 
pour  les  premiers  de  connaifcre  la  vé- 
rité  sur  ees  contrées,  parce  que  la  vérííé 
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est  toujours  bonne  á  connaítre;  il  sera 
■profitable  aux  seconds  de  trouver  les 
esprits  bien  disposés  3  le  jour  oú  ils 
auront  á  agir.  I/époque  n'en  est  pas 
éloignée  3  une  détermination  secondée 
par  un  assentiment  tel  que  celui  qui 
smi  toujours  de  la  connaissance  de  la 
vérité,  ne  rencontrera  que  peu  ou  point 
d'obstacles. 

Cest  done  également  dans  l'intérét 
de  tout  le  monde  que  nous  publions  les 
piéces  suivantes.... 

L'éfat  de  St.  Domingue  est  entiére- 
ment  défiguré  aux  yeux  de  presque  tous 
les  Francais...  N'entendant  pour  ainsí 
diré  que  les  plaintes  5  les  regrets,  ou  les 
fácheux  pronostics  des  colons,  ils  s'é- 
loignení:  généralement  de  Fidée  que  des 
négres  puissent  laire  ce  qu'ont  fait  des 
bianes,  quesans  ceux-ci  les  négres  soient 
capables  de  penser,  d'agir  3  de  travail- 


(  ¡v  ) 

ler,  de  cultíver  leur  esprit  ou  leurs 
ohamps...  Saris  doute  les  pedes  des  co- 
lóos sont  immenses  et  bien  deplorables; 
Ton  voudrait  pouvoir  leur  faire  reírou- 
ver  et  par-deíá ,  tout  ce  qu'ils  ont 
perdu.....  Mais  et  ees  dommages,  et  ees 
regreís,  et  ees  suppositions  fantastiques, 
ne  changeront  rien  á  ce  qui  existe,  et 
ne  rendront'pas  piusa  la  France  qu'aux 
•■propriétairés  dépossédés.  Quand  011 
aura  assez  ri  de  quelques  dénominations 
attribuées  aux  principaux  fonctionnai- 
res  d'Haíti ;  quand  on  aura  assez  répété 
que  des  négres  sont  par  nature,  im- 
propres  á  rien  savoir,  ni  á  rien  faire 
autrement  que  sous  la  direction  des 
blancs,  á  quoí  et  ees  dérisions,  et  ees 
iñcréduliiés  auront-elles  serví?  La 
neíteíé  du  coup-d'oeil,  et  la  forcé  de 
l'esprit  ne  consistent  point  á  sobstiner 
á  ne  point  voir  ce  qui  existe,  et  á  re- 
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jeter  ce  qui  blesse,  mais  aú  coníraire  á 
discerner  l'un  a  veo  ton  íes  ses  propor- 
tions ,  et  a  accepter  Pautre  avec  tous 
ses  dépíaísirs.  Or,  voilá  oú  Fon  en  est 
pour  St.  Domingne;  sa  perte  est  i  Mí- 
mense ?  ii  est  vraií,  mais  elle  est  irre- 
parable... SV  résigoer  de  bonne  gráce 
et  de  bonne  heure,  s'arranger  de  ce  qui 
existe,  tels  sont  le  partí  et  les  ressonrces 
indiquées  par  la  raison.  C'est  encoré 
elle  qui  indique  que  bien  des  dommages 
serépareraient  pendan t  le  temps  safrifié 
á  Paítente  de  chances  chimériques.  II 
est  bon  que  Ton  sache  que  tout  est 
changó  a  St.  Domingue,  hommes  et 
dioses  :  il  est  bon  que  Pon  sache  que 
les  vingt  derniéres  anuées  equivalen t  á 
vingt  siéctes,  pour  Pamélioration  mor 
rale  et  polúique  qui  se  fait  renrarquer 
parmi  les  négres.  Dut  ceUe  vérité  bles- 
ser  beaucoup  d'amo-ars-própres  y  il  est 
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bou,  bien  plus,  il  est  indispensable  que 
Fon  sache  que  Pinstraotiota ,  les  arts ,  les 
armes  de  PEurope,  sont  aujourd'hui 
parmí  les  négres ,  pour  les  instruiré , 
les  former  et  les  défendre  :  que  Pordre 
civil,  politique,  admínistralif  et  judi- 
ciaire  parmi  eux,  ne  le  cede -point  á 
ceux  de  PEurope,  et  qiPils  ont  fait  et 
continuent  de  faire  sur  eux-mémes  Pap- 
plication  de  toutes  les  méthodes  d'amé- 
lioration  qui  sont  en  usage  en  Europe... 
II  est  bon  de  faire  connaitre  oú  en  sont 
la  propriéíé  et  la  culture^  et  d'expliquer 
pourquoi  pendant  un  temps ,  on  n'a 
point  cultivé ,  pourquoi  et  comment  on 
a  cultivé  et  on  cultivera  dans  d'autres... 
Ces  distinctions  sont  indispensables  á 
connaitre  dans  des  questions  de  cette 
nature... 

La  déclaration  du  congrés  de  Buenos- 
Ayres  est  trés-peu  connue  et  mérite  bien 
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de  Tétre....  Un  peuple  entier  fait  con- 
naüre  les  griefs  qui  Vpnt  forcé  á  cher- 
cher  en  lui-méme  les  moyens  de  ponr- 
voir  á  son  salut,  et  la  résolution  de  se 
metí  re  pour  toujours  á  Pabri  des  dangers 
qni  l'ont  ponssé  á  ceite  détermínalion. 
En  le  lisant,  on  se  sent  reporté  au  temps 
auquel  les  États-Unis  firent  connaítre  la 
résolution  de  se  séparer  de  la  métropole 
et  d'exister  par  eux-mémes. 

E,a  lettre  á  M.  Monroe  est  Touvrage 
de  M.  Brackenridge ,  secrétaire  de  la 
commission  que  le  gouvernement  amé- 
ricain  vient  d'envoj^er  dans  rAmérique 
méridionale. 

L'intérét  de  ceíte  piéce  est  fort  grand 
par  les  considéraiions  quVite  présente 
sur  lTétat  de  l'Amérique,  ainsi  que  par 
la  rmmifestation  de  la  maniere  dont  en 
Aménqwe  on  envisage  ceíte  grande 
queouüir.  En  Europe,  on  en  juge  en. 


( ™j ) 

Européens;  en  Amérique,  en  Améri- 
cains ,  et  il  doit  y  avoir  entre  les  deux 
jugements  ]a  distance  qui  se  fait  remar- 
quer  entre  les  deux  hémisphéres  et  les 
deux  intéréts...  Les  idees  les  plus  saines 
sur  les  causes  de  la  révolution  de  PA- 
mérique,  les  apercus  les  plus  judicieux 
sur  les  germes  d'indépendance  qui  en 
se  développant  Pont  fait  éclore,  les  prin- 
cipes les  plus  généreux  de  politique  de 
peuple  á  peuple,  les  eíFets  les  plus  évi- 
dents  du  su  cees  de  la  révolution  pour 
PEurope,  comme  pour  PAmérique',  Pin- 
dicarion  la  plus  claire  du  systeme  fédé- 
ratif  des  di  verses  parties  de  P  Amérique 
pour  sesoutenir  mutuelieméní  dans  leur 
indépendance ,  tels  sont  les  divers  ca- 
racteres qui  rendent  cet  écrit  iníiniment 
recommandable.  Justesse  dans  les  ap- 
percus  et  les  jugements,  hardiesse  dans 
les  vues,  originalité  dans  Pidée  et  Pex* 
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pression,  tout  se  trouve  dans  cet  écriíy 
et  montre  á  FEurope  qu'il  existe  au-delá 
des  mers  des  penseurs  qui  ne  le  cédent 
point  á  ceux  qui,  en  Europe,  se  font 
remarquer  par  Féclat  et  la  variété  de 
leurs  talents. 

II  est  vraiment  curienx  de  voír  répé- 
ter  au  fond  des  déserts  de  FAmérique, 
ce  qui  se  passe  au  sein  de  Fantique  civi- 
lisation  de  FEurope.  Et  peut-étre  que  le 
sens  et  la  forme  de  ees  acíes  ne  placent 
pasla  copie  trop  au-dessous  de  Foriginal. 
C'est  la  nouveauté  de  ce  specíacíe  qtú 
nous  a  determiné  á  comprendre  au  nom- 
bre de  ees  piéces,  Facte  d'installaíion  du 
conseil  d'état  de  la  république  de  Ve- 
nezuela ,  á  Augustura.  Que  diraient 
Charles-Quint  et  Colomb  lut-méme,  á 
Faspect  d'un  conseil  d'état  républicain 
établi  sur  les  bords  de  FOrénoque,  pour 
achever  de  ravir  á  FEspagne  le  sceptre 


(X ) 

de  cotí  e  contrée,  et  pour  substituer  une  re- 
publique  américaine  á  la  monarchie  eu- 
ropéenne,  expulsée  dans  la  personne  do 
l'Espagne?  II  ne  manquera  pas  de  per- 
sonnes  pour  lesquelles  un  conseil  d'ótat 
sur  les  bords  de  l'Qrénoque,  correspon- 
día aux  mille  et  une  nuits,  et  ne  paraitra 
quilín  objet  de  dérision;  mais  qu5elles 
attendent  encoré  un.moment,  et  Fon 
verra  de  quel  cóíé  se  trouveront  les 
réalités ,  et  les  sujets  de  joie  véritable. 

Cette  piéce  acquiert  un  nouveau  pnx 
de  ia  connaissance  qu'elle  donne  des 
írois  époques  de  la  révolution  de  Vene- 
zuela, époques  dont  la  connaissance  est 
éírangéreá  presque  tous  les  Européens. 
Sons  ce  point  de  vue,  cette  piéce  peut 
él  re  considérée  comme  une  introduc- 
iion  a  Fhistoire  de  la  révolution  de 
Venezuela. 


É  CLAI RCISSEMEIS  TS 


SUR  L'ÉTAT  DE  St.  DOMINGUE. 


La  partie  franraise  de  Saint-Domingue  7 
est  partagée  entre  la  république  d'Haíti  , 
dont  Pétion  est  Président  á  vie  5  et  le 
royaume  d'Haíti,  dont  Christophe  est  le 
Roí...  La  premiére  occupe  la  partie  du 
sud  $  le  siége  du  gouvernement  est  lixé 
au  Port-au-Prince...  Cette  ville  renferme 
vingt-cinq  mille  ames...  Le  territoire  de 
la  république  d'Haíti  est  presqne  donble 
en  étendne,  de  celni  du  royaume  du  méme 
nom... 

La  capitale  de  ce  royaume  est  la  ville 
du  Cap.  Elle  a  été  fort  embellie  par  les 
soins  du  nouveau  souverain,  et  son  palais 
retracetout  le  fa^te  de  l'orient...  Le  mole 
Saint-Nicolas ,  le  Gibralíar  des  Antilles  , 
fait  partie  de  ee  royaume. 
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La  population  des  deux  partiess'éléve  a 
820,ooohommes,dont5oo,ooosousPétion, 
et  820,000  sous  Christophe.  Trente  mille 
seulement  sont  blancs  ou  gens  de  couleur , 
le  reste  noii\  Sous  l'ancienne  dominatioD , 
la  population  n'était  portee  qu'á  54o,ooo 
hommes.  Mais  diverses  causes  puisées  dans 
l'intérét  des  colons,  contribuaient  á  faire 
disparaítre  le  nombre  véritable  de  ce  dé- 
nombrement.  Plusieurs  causes  ont  contri- 
bué  a  Faugmentation  qui  se  fait  remarque? 
aujourd'hui.  La  liberté  du  négre  ,  son 
passage  á  l'état  de  famille  ,  les  ménage- 
ments  accordés  aux  méres  pendant  l'allai- 
tement  et  la  grossesse  ,  une  nourriture 
moins  mesurée  sur  rintérét  du  maítre  que 
sur  les  besoins  du  consommateur ,  l'abou- 
dance  et  le  bon  marché  des  subsistances, 
les  salaires  acquis  par  les  troupes  ,  et  par 
les  ouvriers  qui  aujourd'hui  travaillent 
tous  pour  leur  compte.  Depuis  1802,  le 
pays  a  été  á  peu-prés  exempt  des  ravages 
de  la  guerre.  On  s'est  observé  des  deux 
cotes  5  mais  on  s'est  peu  combattu. 


On  ne  peut  rien  conclure  contre  ce  dé- 
nombrement,  de  la  grande  différence  qu'il 
présente  avec  le  dénombrement  antérieur. 
Gelui  qui  a  eu  lien  á  Paris ,  dans  l'année 
precedente,  en  fournitenquelquesorte  Fex- 
plication  5  la  ,  cette  opération  faite  avec  le 
plus  grand  soin ,  a  constaté  une  popula- 
tion  intra  muros  de  prés  de  720,000 
ames,  tandis  que  les  mémes  recensements 
faits  dans  les  années  précédentes  ne  la 
portaient  qu'á  570,000  habitants.  Et  ce- 
p eiidan t  les  moyens  de  s'assurer  de  la  vé- 
rité  ne  manquaient  pas  plus  á  une  époque 
qu'á  l'autre. 

Un  espace  de  douze  á  quinze  lieues  reste 
inoccupé  entre  la  républiqueetle  royaume 
d'Haiti.  Cet  aban  don  resulte  d'un  accord 
dont  le  but  a  été  de  former  une  sépa- 
ration  entre  les  deux  états ,  pour  éviter 
tous  les  points  de  contact. 

Les  blancs  sont  toleres  dans  la  répu- 
blique ,  exclus  dans  le  royaume. 

Dans  la  république  ,  la  propriété  a  été 
occupée,  acquise  ou  regué  par  les  négres2 
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quí  avaient  serví  dans  le  cours  de  la 
révolution  ou  de  la  guerre.  Les  ravisseurs, 
les  acquéreurs,  n'ont  pas  suivi  de  regles 
dans  la  formatioji  de  leurs  propriétés.  Les 
rémunérations  ont  dú  en  avoir.  Ainsi  elles 
ont  été  calculées  sur  les  grades ,  les  ser- 
vices  ,  de  maniere  á  ce  que  chacun  eút  au 
moins  sept  arpents. 

Les  négres  étant  tous  declares  et  re- 
comí us  libres  ?  la  culture  Test  aussi.  Les 
ouvriers  sont  les  maítres  de  leurs  prix , 
comme  en  Europe :  les  conventions  du  tra- 
vail  suivent  les  lois  genérales  qui  les  réglent 
en  Europe.  II  est  d'usage  que  les  négres 
s'associent  entr'eux  pour  pourvoir  aux  di- 
verses exploitations ,  comrae  on  voit  en 
France  les  habitants  de  quelques  contrées , 
passer  dans  d'autres  suvivant  les  saisons, 
pour  y  faire  le  travail  des  moissons,  aux 
diverses  époques  de  i'année  ;  la  terre  paye 
le  dixiéme  du  produit  brut,  en  nature. 
II  est  afferrné  au  proíit  dugouvernement 
et  livré  dans  des  lieux  designes.  C  est  la 
tout  l'impót  territorial.  Les  douanes  et 
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autres  impóts  indirects  établis  dans  pres- 
que  toute  l'Europe,  le  sont  aussi  a  Saint- 
Bomingue.  Le  revenu  public  s'éléve  á 
3o, ooo, ooo  de  Franee.  L'armée  de  la  ré- 
publique  est  composéede  24,000  liommes, 
de  toutes  armes.  La  population  entiére 
est  armée  et  clisciplinée.  Le  service  de  la 
troupe  réglée  sefait  par  tiers,  8000  hommes, 
servent  pendant  quatre  inois  et  sont  rem- 
places dans  Ies  mémes  proportions.  II  y  a 
des  écoles  militaires  pour  toutes  les  parties 
du  service.  Lorsqu'en  181 4  ?  on  put  se 
croire  menacé,  80,000  fusils  existants  dans 
les  arsenaux  furent  distribués  á  la  popu- 
lation. On  en  a  rachetéplus  de  1 20,000, qui 
sont  répartis  dans  cinq  départements,  dis- 
tribués sur  le  territoire  de  la  république. 
En  cas  d'attaque ,  toute  la  population  pa- 
raítrait  en  armes.  Les  motiles  propres  á 
faire  les  bailes  ont  été  distribués  á  tous 
leshabitants,  les  armes  blanches  de  ni  eme ; 
le  plomb  nécessaire  pour  la  confection  des 
bailes ,  distribué  en  saumons  de  poids  dif- 
íérens  pour  servir  suivant  les  moyens  de 
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le  transponer  ,  soit  par  les  hommes  5  soit 
par  voitures  ou  les  animaux.  Tous  les 
moyens  de  destruction  sont  prepares,  si 
une  invasión  avait  lieu. 

Dans  l'intérieur  de  File,  on  a  choisi  un 
vaste  emplacement  qu'on  a  fortifié ,  á-peu- 
prés  cominc  le  Kcenigstein  en  Saxe.  La 
re  anión  de  plusieurs  cours  d'eau ,  en  dé- 
fend  les  approches.  Une  artillerie  immense 
les  soutient :  les  rochers  ont  été  escarpes  y 
une  citadelle  bátie  sur  la  partie  la  plus 
élevée^etcetteenceintefortifiéepourraitsuf- 
fire  pendant  qüelqúes  temps  á  la  subsis- 
tance  de  la  garnison.  C'est  un  travail  im- 
mense, auquel  une  partie  de  la  population 
a  pris  part  pendant  long- temps.  Un  grand 
nombre  de  bátimenís  armes  ;  sont  dans 
le  port.  Ce  sont  des  bátiments  du  troi- 
siéme  rang.  Les  équipages  sont  instruí  ts, 
braves  ,  et  determines. 

L'administration  civile  est  repartie 
comme  en  Europe,  la  justice  de  méme. 
Le  code  Napoleón  a  été  reformé  dans 
quelques  parties  inapplicables  auxcoloiúes* 


/ 
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On  a  substitué  dans  Ies  admínistrations 
des  hommes  de  coulear  aux  blancs.  Les 
premiers  n'ont  pas  voulu  coiitiniier  d'a- 
voir  l'air  d'étre  regís  par  eux  et  d'avouer 
ainsi  leur  infériorité.  D'ailleürs  ?  ils  exer- 
cent  librement  leur  industrie. 

Le  vol  etleraeurlre  sont  presqu'inconnus 
dans  cette  partie  delíie.  L'hospitalité  qui  a 
toujours  distingue  lescolons,  con  tmued  etre 
exercée  comuie  elle  le  fut  de  touttempsáSt- 
Domiugne.  La  longueinterrnptiondes  tra- 
vo ux  avait  toreé  á  tirer  les  subsistances  du 
dehors  :  l'argent  élait  devenu  iort  rare, 
Depuis  que  la  culture  des  vivres  a  foarni 
aux  besoins  de  la  colonie,  et  que  la  reprist- 
déla  culture  du  café  et  du  sucre  a  presenté 
des  movens  d'échange.le  numéraire  a  re- 
]  aru,et  nepeut  manquer  de  devenir  trés- 
abondant  ;  car  les  immenses  exporíations 
qui  taisaient  Tancienne  richesse  de  Saint- 
Domingue  vont  reprendre  lei:r  cours. 

On  a  cru  que  les  négres  avaient  aban- 
donné  la  culture;  en  cela  on  a  luécounu 
la  cause  de  cet  alrandonmomentané.  II  étai£ 

a 
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tout  de  cafcul,  et  dirige  dans  le  sens  de 
la  défense  de  l'íle  de  mérce  que  l'abandon 
des  roetes.  .Tant  que  les  babitants  ont  pu 
eraindre  une  invasión,  ilsont  ra  p  porté  tous 
leurs  soins  á  léur  défense  :  c'était  l'objet 
essentsel  5  3a  culture  tféiait  que  Vaccessoire. 
Do  feemepoiir  les  ron  íes  :  011  cessait  de  les 
entretenir  poorne  pas  fáciiiter  a  Fennemi 
les  moyens  de  transpon;  ie  paya  était  voué 
á  la  destniction  par  ses  propres  babitants. 
lis  ont  repris  le  travail ,  avee  le  senüment 
de  la  sécuiifé.  -Ainsi  ils  s'étaient  bornes 
aux  récoltes  spon.tanées  da  cafié¡  Un  tres 
peíit  nombre  ' de  sucreries  étaient  en  va- 
le 11  r,  dans  les  parties  fes  plus  rapprocbécs 
des  mornes ,  consideres  comme  moyens  de 
déjense.  Depuis  qu'ou  a  cessé  de  crain- 
dre,  Íes  sucreries  se  sont  étendues  dans 
la  plaine.  La  cuitare  da  e^ifé  a  été  reprise 
avec  vigneur.  Deja  on  falt  da  sucre  pour 
plusiears  naiboas  ,  les  produits  da  café 
sont  devenus  immeoses.  Le  cotón  ,  l'in- 
digo  ,  le  sucre,  le  cacao,  sont  cultives 
comme  avaal  ¡es  troubíes "j  la  cbarraeest 


(  *9  ) 

employee  clans  ¡es  plainés-et  ne  cede  pas 
en  effieaeité  a  la  boue.  Les  attelages  sont 
formes  avec  des  bceufs  :  on  s'est  mis  á  en 
él e ver  dans  cette  partie  :  ils  y  prospérente 
et  ne  coútent  pas  plus  de  4  5oo  írancs 
les  plus  beaux  par  paires.  L  educa tion  pu- 
blique est  eomposée  d'eeoles  lancastrien- 
nes  ,  d'eeoles  primaires  ,  d'un  lycée ,  et 
d'un  séraicaire  établi  dans  la  viile  du  Port- 
au-Prince ,  oü  il  oceupe  un  bel  édifice. 
Cette  ville  reníerme  une  église  propre  á 
faire  une  cathédrale.  Une  école  de  des- 
sin  est  aussi  établie  au  Port-au-Prince  ; 
les  habitan ts  d'Haíti  sofit  íort  attachés  á 
la  religión  eatholique.  Lne  partie  cies 
cures  est  occupée  par  des  prétres  francais, 
II  n'y  a  plus  de  préíet  apostoiique  comme 
avant  la  révolution.  On  s'est  adresse'  á 
Romepour  avoir  un  évéque.  La  demande 
e$t  restée  sans  réponse.  De  méme  pour 
le  royanme  d'Haiti.  Le  Pape  attend  sans 
doute  la  decisión  de  la  question  de  la 
so  uvera  mete  de  ce  pays.  Jadis  les  íles 
francaises  des   Autilles  dépendaient  da 
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diocése  de  Paris.  Ce  retar d  est  tres  préjü* 
diciableá  la  religión  :  les  prétres  meurent 
saris  remplacement.  Les  habitants  se  fati- 
guent  de  ees  lenteurs  :  les  méthodistes  se 
sont  presentes  dans  le  royaume  de  Chris- 
tophe ,  et  y  font  des  pfogrés.  Les  mariages 
se  íbntcomme  en  France  devant  l'ofíicier 
dcivil ,  et  aprés  devant  le  prétre.  La  culture 
a  repris  dans  la  république  d'Haiti ;  á  me- 
sure que  la  sécuiité  s'étendra ,  la  premiére 
angmentera.  Dans  quelques  années  St.- 
Domingue  travaillé  par  des  roains  libres  et 
intéressées  qu  succés  du  travail ,  dépassera 
Fancien  St.  Domingue.  II  en  sera  de  rnéme 
déla  populación  \  qui  libre  \  travaillant  pour 
son  cornpte,  nourrie  plus  abondamment , 
propriétaire,  traíiquant?naviguant,trouve- 
ra  dans  ton  tes  ees  oceupations  des  moyens  de 
sustentation  et  de  reproduction.  Beaucoup 
d'esclaves  ¡  de  negres  libres,  d'hommes  de 
couleur  des  íles  voisines  \  viennent  s'éta- 
blir  dans  la  république  d'Haiti.  On  y  a 
adopté  pour  la  culture  ,  et  les  procédés 
exiges  pour  les  sucreries ,  toutes  les  nou~ 
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vclles  découverles  mécaniques  propres  á 
diminuer  Temploi  des  bras ,  et  les  frais 
du  travail,  tout  en  Taméliorant. 

Le  royaume  d'Haiti  a  une  armée  de 
trente-deux  mille  hommes.  Le  gouverne- 
meqt  est  absolu.  La  propriété  est  travaillée 
au  compte  de  la  couronne,  qui  laisse  tant 
pour  les  frais  et  bénéfices  du  travail  5  et 
cede  le  reste  á  des  négociants,  á  des  prix 
rixés  par  elle  pour  l'achat  et  la  vente.  Le 
Iioi  est  entouré  d'une  pompe  oriéntale  : 
la  cour  estniodelée  sur  les  plus  somptueuses 
de  PEurope.  Le  palais  est  magnifique,  et 
d  r«n  genre  tout  particulier.  Les  deux  états 
ne  sont  point  en  guerre,  quoique  divi- 
ses, et  dans  le  cas  d'une  rnenace.de  la  part 
de  PEurope,  ilssont  convenus  de  se  reu- 
nir pour  la  déTense  de  leur  indépendance. 
On  paraít  décidé  á  tout  sacritier  pour  la 
maintenir.  Ce  sentiment  est  entré  dans 
Pesprit  et  dans  le  cceur  de  tous  les  habi- 
taiits  5  ijs  y  rapportent  tout.  Le  souvenir 
des  perfidies  et  des  exces  auxquels  ils  ont 
été  livres,  vit  au  milieu  d'eux,  et  tient  leur 
'V  üance  toujours  éveillée.  Les  plus  terrí- 


bles  moyensde  destruction  sont  organiscs 
dans  le  royanme  d'Haíti  s'il  était  exposé  á 
une  attaque. 

On  se  plaint  beaucoup  á  Haíti  des 
menaces  et  en  general  de  la  conduife  des 
colons  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe,  qui  ne  cessent  d'insulter  les  ha- 
bitan ts  de  Saint-Domiugue,  et  de  répan- 
dre  des  annonces  sinistres  pour  les  habi- 
tants  de  la  république  d'Haíti.  Ce  sont  de 
mauvais  voisins,  incommodes  pour  Saint- 
Domingue  ,  et  nuisibles  á  la  France  5  en  la 
présentant  comme  toujours  préte  á  fondre 
sur  lui ,  ce  qui  n'est  propre  qu  a  affaiblir 
raltachement  que  Fon  y  conserve  pour 
elle.  Leslois  égalisent  tous  les  pavillonsj  il 
n'y  a  pas  de  distinctions,  ni  defaveur  pour 
ancun  peuple,  mais  il  y  a  un  goüt  decide 
pour  les  FrancaiSjdans  la  république  d'Haíti. 

Au  contraire,  le  gouvernement  du 
royaume  penche  davantage  vers  l'Angle- 
gleterre.  —  Disposition  qui  est  due  aux 
ten  ta  ti  ves  de  la  France  7  et  á  la  crainte 
qu'elle  inspire  encoré* 
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Les  cómmissaires  en  voy  es  en  1814.  piit 
fait  beaueoup  de  mal:..  On  les  a  desavenios.. 
Noiiveati  mal ,  lorsque  toas  leafs  j >áípieí  s 
étaient  tombés  aux  niains  de  Chiistouhe, 
el  eircmaíent  dans  toóte  l  ile — 

La  couduite  des  e^m  ruissaires  envovés 
en  1816  a  été  proprfc  a  rapproeher  de  la 
Franee  fesprit  des  habitan^?  de  Saint -Do- 
mingue...  Maistous  leu;  s  efiorfs  ont  éehuué 
centre  un  éeueil  que  Fon  retrouvera  tou- 
jours.  —  L'indépendance....  Pétion  est 
ágé  dé  quarabte  cinq  afis  5  d'mi  exlérieur 
agreable,  de  manieres  pi  ¿venantes  et  dis- 
tiníniée*.  11  est  fanx  atril  ait  eté  elevé  en 
France  :  maisiiy  est  venu  era  tYit  partie  de 
rexjiéditian  du  general  Leclere.  íl  se  saliva 
a u  momení  de  siybir  un  sort  pared  a  celui 
de  Touss.nnt  L/onverture. 

Cliristophe  est  ágé  de  64  ans  ,  cVst  un 
homme  de  la  pius  han'e  stature,  et  d'une 
forcé  decorps  extraordinaire. 

I¡  suit  de  cet  exposé  que  Saint  Domingue 
est  inaltaquable  :  qu  ií  pétirait  avec  les  as- 
saiilants  ;  que  sa  populaiion,  et  sa  culture 
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vont*loujours  en  croissant  :  qu'ii  est  de 
l'intérét  de  l'Eorope  de  cesser  de  s'en  oc- 
coper  córame  propriété,  pour  ne  plus  s'en 
occnper  que  comme  civilisation.  Que  dans 
cet  état,  il  rendra  davantage  á  l'Europe 
et  á  la  France.  qu'il  ne  faisait  l'orsqu'elle 
avait  á  fournir  aux  frais  de  son  établisse- 
ment  qui  surpassait  son  produit  de  six 
roillions,  et  qui  lui  coútait  des  frais  ím- 
jnenses  pendant  la  guerre,  frais  qui  étaient 
tous  en  pureperte,  puisqu'elle  tirait  du 
Nord  ses  approvisionnements  maritimes, 
et  des  Etat-Unis  les  subsistances  de  sa 
flotte  et  des  bataillons  qu'alors  elle  devait 
cntretenir  aux  Colonies. 

En  calculant  ce  que  Saint-Domingue  a 
coüté  á  la  France  depuis  1722,  pendant 
les  trois  guerres  de  1 742 ,  1 756 ,  et  de  l'A- 
mérique,  et  par  Fexpédition  du  general 
Leclerc5  on  trouverait  que  tout  n'a  pa&  ¿té 
bénéfice  dans  sa  possession* 


A  JAMES  MONROE, 

PRÉSIDENT  DES  ÉTATS-UNIS. 
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La  découverte  de  VAmérique,  la  sepa- 
ration  des  colonies  Anglaises  et  la  lutte 
actuelle  pour  l'indépendance  des  colonies 
espagnoles  ,  sout  les  trois  événements  im- 
portan ts  des  mille  derniéres  a  anees.  Co- 
lomb,  dans  la  recherche  d'un  passage  qui 
devait  changer  la  route  du  commerce 
oriental ,  découvrit  un  nouveau  monde  ? 
qui  avait  plus  de  richesses  que  l'orient  et 
qui  était  capable  de  nourrir  une  popula- 
tion  presque  ¿gale  á  celle  de  tout  le  reste 
du  globe.  Quoiqu'il  ait  échoué  en  partie, 
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i.l  a  cependant  réussi  á  oavrir  a  l'Europe 
des  sources  de  richesses  qui  ont  amélioré 
sa  situation  daos  tout  ce  qui  tient  á  la 
vie.  La  décou verte  de  TAmérique  a  mis 
l'Europe  en  état  d  atteindre  á  un  perfec- 
tionnement  qu'elle  n'anrait  peut-étre  pas 
obten u  aprés  plusieurs  siecles.  Les  com- 
pagnons  de  Colomb  ^  s'affranchissant  de 
scrupules,  s'approprierent  tout  ce  qu'üs 
trouverent  dans  les  contrées  découvertes, 
quelquefois  paisiblement ,  mais  le  plus 
souvent  par  la  violence  et  par  la  cruauíé. 
Les  habitants  de  FAmérique ,  en  quelques 
endroits  nombreux  et  tres  avances  en  ci- 
vilisation  ,  n'étaient  gueres  traites  par  les 
Espaguols  avec  plus  d'égards  que  les  bétes 
sauvages  des  foréts.  lis  furent  detruits 
sans  pitié,  leurs  biens  furent  saisis  sans 
reserve,  et  tous  les  principes  de  la  justice 
et  de  l'humanité  violes  sans  remords.  L'ha- 
bileté  supérieure  des  Europécns  dans  les 
arts ,  venue  de  l'usage  des  lettres  qui 
conserve  les  découvertes  du  génie  et  per- 
met  á Tesprit  humain  davancer  vers  la 
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perfection  ,  mit  nécessairemcnt  les  mal- 
heureux  -Américains  au  pouvoir  de  leurs 
conquérants.  La  premiere  découverte  de 
l'Amérique  etles  usurpations  postérieures, 
furent  comme  les  actes  d'individus  entre- 
prenants,  quoique  .leurs  souverains  res- 
pectifs  eussent  pris  pour  eux  la  part  du 
liom  Quant  aux  portions  da  pays  ,  qui 
forment  de  vastes  déserts,  les  lois  de  dieu 
et  de  la  nature  ,  pourraient  justiíier  les 
autres  membres  de  la  famille  humaine , 
de  prendre  pour  leur  subsistanee  une  part 
suffisante  de  l'héritage  commun  ;  car  la 
possession  de  ees  contrées  par  queiques 
tribus  errantes  de  chasseurs  9  peutá  peine 
étre  considérée  comme  uue  appropriation 
du  sol.  Tel  fut  a-peu-pres  roí  re  cas  avec 
presque  tout  le  pays  que  nous  possédens 
maintenant ,  nous  qui  ?  ayant  íormé  ie 
premier  gouvemement  independant  des 
colonies  ,  avons  particulieremeat  me  rite 
le  nom  d.'Américains.  Nos  principales  con- 
quclcs  furent  sur  les  aspérités  du  climat 
et  de  la  terre  j  la  cognée  et  la  charrue 


(  28 

furent  les  armes  auxquelles  nous les  dúmese 
Si  les  naturels  ont  souffert ,  il  ne  faut  pas 
nous  en  blámer ;  le  chasseur  ne  vit  point 
á  cote  du  cultivateur  ;  les  animaux  sau- 
vages  qui  fournissentraliment  au premier, 
fuient  les  habitations  fixes  de  Ir  homme. 
Comme  dans  les  étages  progressifs  de  la 
société  ,  il  doit  y  avoir,  dans  les  positiona 
ou  voisinage  relatif ,  une  séparation  en- 
tre ees  deox  états  de  l'existenee  humaine. 
Le  chasseur  et  le  cultivateur  ne  pourraient 
étre  voisins  ;le  chasseur  s'est  done  retiré  y 
et  nos  établissements  ont  avancé. 

En  d'autres  endroits  du  continent ,  on 
ne  trouva  point  toujours  les  hábitants  oo 
cupés  de  la  seule  cbasse.  Quoiqu'ils  igno- 
rassent  ¡eslettres  ?  ils  étaient  aussi  avancés 
qu'il  est  permis  aux  bommes  del'étre  sans 
elles.  lis  avaient  fait  des  progrés  marqués 
dans  les  arts ,  ils  avaient  des  demeures  fixes 
cu  des  villes  qui  le  disputa  ient  en  popula  - 
tion  á  celles  de  TEurope  ou  de  l'Asie ;  leur 
culture  du  sol  était  a  un  haut  point  de  per- 
í^ctionáement?  et  ils  avaient  appris ,  mal- 
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heureusement  poureux,  á  donner  une  va- 
leur  factice  á  desmétaux  qui ,  dans  rancien 
monde  étaient  regardés  comme  la  repre- 
sentaron de  la  richesse  ,  et  employés 
comme  moyens  de  commerce.  Telle  était 
la  situation  da  Mexique,  du  Pérou^  et 
d'une  partie  du  Chili.  Ces  peuples  malheu- 
reux  furent  attaqués  par  lesEspagnols  avec 
une  barbare  cupidité,  et  toutes  les  espéces 
de  violences  et  d'injustice  furent  exercées 
contre  eux.  C'cst ,  á  la  vérité  ,  l'ouvrage 
d'un  petit  nombre  d'hommes  effrénés, 
mais  ¡1  eut  l'approbation  du  souverain  ? 
qui  arriva,  lorsque  tout  fut  calmé  pour 
avoir  une  portion  plus  considerable  des 
dépouilles.  Le  souverain  prit  possession  de 
ees  pays  par  le  droit  de  conquéte  /  et 
lorsmémeque  les  entreprises  et  findustrie 
de  ses  propres  sujets  eurent  formé  des  éta- 
blissements  et  báti  des  cites,  les  priviléges 
de  la  conquéte  ne  f  urent  jamáis  abandonnés. 

La  découverte ,  la  prisede  possession  et 
la  conquéte  de  l'Amérique  furent  le  résul- 
tat d'une  entreprise  particuliére ,  ríen  n'est 
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plus  v'rái  \  mais  les  íruits  en  ont  été  re- 
cueillisparlesdifférents  souverains.Depuis 
l'instant  de  la  décou verte  jusqu'aujour- 
dhui ,  ceux-ci  n'ont  eu  qu'une  chose  en 
vue,  de  lirer  le  plus  grand  avantage  pos- 
sible  des  colonies,  sans  songer  á  leur  pros- 
périté.  Les  colonies  ont  fourni  de  vastes 
Sommes  pour  étre  répanclues  au-dehors  ou 
plutót  dissipées  dans  les  gnerreset  dans  les 
extravagances  des  cours.  Leur  améliora- 
tion  ,  a  o -del  a  de  cet  objet  ,  était  regardée 
avec  indií'férence  j  la  misére  et  la  pénurie 
des  colonies  auraient  été  préférées  á  leur 
prospérité  ,  si  elles  avaient  produit  plus  de 
tribuís.  Elles  étaient  de  fait  9  regardées 
comme  de  simples  appendices  ?trés«utiles 
et  tres-commodés  \  mais  rie  formant  point 
partie  de  l'état. 

La  politiqne  suivieparlesdifíerentsétats 
de  l'Europe envers  les  colonies,  prenait  la 
teinte  de  leurs  caracteres  particuliers  ,  né- 
cessairement  influencée  par  la  situation  et 
la  nature  de  la  colonie  elle-méme,  mais 
a  ya  ni  toujours  en  vue  le  seul  avantage  de 
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la  souveraineté  européenne  ,  quelque  dés- 
agréable  ou  pénible  qu'elle  fút  pour  les 
colonies.  Les  Espagnols ,  par  exemple, 
trouvérent  quelqaes  districts  assez  abon- 
dantsen  métaux  précieux.Lá,on  contraria., 
on  defendí t  méme  tóate  occnpation  qui 
n'était  point  nécessairement  liée  au  travail 
des  mines.  La  ,  les  manufactures  ,  le  com- 
merce  ,  l'Agriculture ,  et  merae  une  popu- 
lation  considerable  furent  de  peu  d'impor- 
tance  ;  aussi  les  districts  de  mines  ont-ils 
été  généralenient  condamnés  á  la  stérilité, 
plutót  par  Ja  politique  du  souverain  que 
par  la  nature,  tañáis  que  leshabitants  ont 
été  les  plus  pauvresducontinent.  La  nature 
n'a  point  de  lois  qui  nous  condamnent  á 
manquer  desbesoins  de  la  vie,  parce  que 
noushabitons  des  contrées  fécondes  en  mé- 
taux précieux.S'il  nous  était  permis  de  pro- 
fiter  de  ees  avantages,  nous  prospérerions 
quand  méme  le  so!  serait  stérile  ,  échan- 
geant  notre  or  pour  des  dioses  plus  né- 
cessaires.  Maís  l'intérét  senl  des  Espagnols 
étant  consideré  ,  ees  districts  ont  été  con- 


damnésá  demeurer  pauvres  et  stériles  á-Ia- 
fois  ,  ils  ont  été  fermés  comme  des  caver- 
ríes  oú  la  lamiere  du  jour  n'est  point 
apercue.  Ces richesses  sont  transportéis  au 
dehors  pour  satisíaire  l'indclente  oisiveté 
d'unecour,  et  encourager  contre  l'inten- 
tion  l'active  industrie  des  nations  voisines. 
Ce  monopole  vil  et  oppresseur  se  rnontre 
partout ;  lorsque  les  colonies  pouvaient  se 
procurer  ce  qui  suííisait  á  peine  pour  Te- 
chan ge  de  ces  commodités  ,  dont  la  cour 
permettait  la  fourniture  á  ceux  de  ses  su- 
jets  5  ou  ni  eme  anx  sujets  des  autres  na- 
tions auxquels  elle  vendait  ce  privilége , 
tont  autre  progres  était  jugé  inntile  ?  et 
conséquemment  refusé  ,  de  peur  qu'on 
cessát  d'avoir  besoin  de  ces  anieles ,  la 
plupart  de  premiére  nécessité  ,  que  la  cou- 
ronne  était bien-aise de  fotirnir.  Dansquel- 
ques  endroits ,  l'agriculture  put  prendre 
une  certaine  extensión  ;  mais  les  manufac- 
tures furent  partout  défendues;  l'esprit 
naturel  des  entreprises  commerciales  fut 
entiérement  reprime,  aucun  commerce  ne 
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fut  permis  ,  sinon  avecla  mere  patrie  et 
pour  son  profit.  Telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle  des  pays  qui  ont  été  occupés  clepuis 
tant  de  siécles,  sont  encoré  si  pen  peupíés. 
Ori  peut  conjecturer  quel  serait  aujour- 
d'hui  l'état  de  l'Amérique  méridionale  ? 
d'aprés  nos  progrés  depuisque  nos  chaínes 
sont  tombées.  Les  chevaux  ,  le  bétail  et  les 
troupeaux  sont  augmentes  sans  nombre 
dans  rAmériqne  méridionale;  tandis  que 
comparativement  ?  la  race  des  hommes  a 
faitá  peine  des  progrés  perceptibles.  Mais 
de  petites  portions  des  colonies  espagnoles 
ont  été  assez  heureuses  ou  assez  malheu- 
reuses  ?  (  d'aprés  la  maniere  de  considérer 
la  chose)  pour  posséder  des  mines.  Les 
habitants  gagnent  en  general  leur  vie  par 
la  culture  du  sol  et  la  préparation  des  ani- 
eles de  commerce ;  ils  sont  laboureurs  et 
bergers ,  mais  surtout  laboureurs  i  car  la 
oü  ils  n'ont  pas  été  libres  de  mettre  le 
prix  á  leurs  productions ,  mais  forcés  d  ac- 
cepter  ce  que  des  monopoleurs  voulaient 
leur  donner  et  de  payer  pour  les  marchan- 
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étre  rapportée  á  rinstinct  de  notre  nature, 
qui  nous  presse  de  nous  opposer  de  toutes 
nqs  forces  á  l'autorité  d'unpouvoir  usurpé, 
et  aux  exactions  de  l'injustice.  Aucun  rai- 
sonnement ,  sinon  ceux  qui  justifient  Tes- 
ela vage,  ne  justifíe  de  traiter  les  colonies 
sur  un  pied  difterent  des  autres  portions 
de  l'empire.  II  n'est  pas  surprenant  que 
Ies  colonies  anglaisesimportentl'indépen- 
dance.de  tout  lecontinent;  c5est-á-dire  de 
toutle  monde.....  Chez  nous  la  naissance 
d'une  nation  fut  saluée  par  le  reste  des 
horames  ,  par  une  joie  enthousiaste  ?  et 
maintenant  nous  assistons  á  la  naissance 
d'empires  nouveaux.  Dix-huit  millions 
d'hommes  comba ttent  maintenant  pour 
étre  libres  ^  incapables  d'agir  ensemble,  ils 
concourent  tous  du  moins  dans  leurs  ef- 
forts  pour  secouer  le  joug  de  TEspagne. 
Nous  voyonsles  habitants  de  régions  9  qui 
durant  des  siécles  ont  fourni  des  moyens 
d'aiguillon  pour  Tindustrie,  non  seulement 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ,  mais  encoré 
de  FAsie  ,au  moment  de  diriger  eux-mémes 
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leurs  hautes  destinées  ,  de  donner  á  leurs 
ressourcesun  entier  développement,  d'éta- 
blir  des  gouvernements  3  et  sans  doute  sur 
les  meilleurs  et  les  plus  sages  modeles,  de 
former  une  chaíne  de  confédéralions,  unies 
par  mille  liens  communs  ,  non  de  famille  r 
mais  d'un  commerce  sage  et  utile  j  enfin  y 
de  préparer  la  voie  á  la  plus  glorieuse  re- 
volution  qu'ait  jamáis  vue  la  terre. 

Les  colonies  Anglaises  comm  enceren t 
sous  des  auspices  plus  heureux.  Plusieurs 
círconstances  importantes  avaient  nourri 
l'esprit  de  liberté.  La  réformation  avak 
brisé  les  cbaínes  de  l'esprit  bumain  \  tt 
les  fréquentes  résistances  á  lexercice  du 
pouvoir  absolu  ,  avaient  assez  produit  la  A 
reconnaissance  des  droits  les  plus,  essen- 
tiels  de  i'bomme  ,  et  dans  une  forme  assez 
permanente ,  pour  qu'on  put  les  invoquer. 
De  nombreuses  sauve-gardes  de  liberté 
avaient  été  établies.  Les  colons  y  empor- 
tant  avec  eux  les  semences  de  la  liberté 
les  avaient  transplantées  sur  un  sol  plus 
propre  á  les  recevoir  y  et  oü  ils  allaient 
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étre  rapportée  á  l'instinct  de  notrenature, 
qui  nous  presse  de  nous  opposer  de  toutes 
nqs  forces  á  l'autoritéd'unpouvoir  usurpé, 
et  aux  exactions  de  l'injustice.  Aucun  rai- 
sonnement ,  sinon  ceux  qui  justifient  Tes- 
ela vage,  ne  j  as  tifie  de  traiter  les  colonies 
sur  un  pied  difíerent  des  autres  portions 
de  l'empire.  II  n'est  pas  surprenant  que 
les  colonies  anglaisesimportentrindépen- 
dancede  tout  le  continente  c'est-á-dire  de 
toutle  monde.....  Chez  nous  la  naissance 
d'une  nation  íut  saluée  par  le  reste  des 
hommes  ,  par  une  joie  enthousiaste  ?  et 
maintenant  nous  assistons  á  la  naissance 
d'empires  nouveaux.  Dix-huit  millions 
d'hommes  comba ttent  maintenant  pour 
étre  libres  5  incapables  d'agir  ensemble,  ils 
concourent  tous  du  moins  dans  leurs  ef- 
forts  pour  secouer  le  joug  de  TEspagne. 
Nous  voyons  les  habitants  de  régions  ,  qui 
durant  des  siécles  ont  fourni  des  moyens 
d'aiguillon  pour  i'industrie,  nonseulement 
de  l'Europe  et  de  TAmérique,  mais  encoré 
de  rAsie,au  moment  de  diriger  eux-mémes 


íeurs  hautes  destinées  ,  de  donner  á  leurs 
ressourcesun  entier  développement,  d'éta- 
blir  des  gotiveraements ,  et  sans  doute  sur 
les  meilleurs  et  les  plus  sages  modeles,  de 
former  une  cbaíne  de  confédérations,  unies 
par  mille  liens  communs  ,  non  de  f  amiüe  , 
mais  d'un  commerce  sage  et  utile  j  enfin  y 
de  préparer  la  voie  á  la  plus  glorieuse  ré- 
volution  qu'ait  jamáis  vue  la  terre. 

Les  colonies  Anglaises  commeneérent 
sous  des  auspices  plus  heureux.  Plusieurs 
circonstances  importantes  avaient  nourri 
l'esprit  de  liberté.  La  réíbrmation  avait 
brisé  les  chaínes  de  l'esprit  luimain  ,  ( t 
les  fréquentes  résistances  á  l'exereice  du 
pouvoir  absolu ,  avaient  assez  produit  la  , 
reeonnaissance  des  droits  les  plus,  essen- 
tiels  de  i'homme ,  et  dans  une  forme  assez 
permanente,  pour  qu'on  put  les  invoqu^r. 
De  nombreuses  sauve-gardes  de  liberté 
avaient  été  établies.  Les  colons  y  empor- 
tant  avec  eux  les  semences  de  la  liberté 
les  avaient  transplantées  sur  un  sol  plus 
propre  á  les  recevoir  ?  et  oü  ils  allaient 
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se  développer  saris  étre  étouffces  par  des 
rois  et  des  nobles.  Les  colons  ¿taient 
les  plus  libres  parmi  les  hommes  libres. 
L'habitude  de  ra  ni  en  er  les  droits  á  un 
memorial  durable  et  frappant ,  avait  doimé 
naissance  aux  charles  diverses  sous  les- 
quelles  les  difieren  tes  colonies  furent  éía- 
blies.  Elles  peuvent  surmonter  les  pre- 
mie rs  obs lacles ,  inseparables  de  leur  si~ 
tuation  J  avee  pea  ou  point  d  assistance $ 
les  nations  indiennes  qui  s'opposérent  á 
leur  formation  ,  furent  subjuguées  ;  les 
ierres  furent  cultivées ,  et  des  villes  com- 
snencérent  á  s'élever  sur  les  rivages  de 
l'Atlantique.  En  peu  de  temps  le  cora- 
merce  des '  colonies  3  employa  des  milliers 
d'Anglais ,  et  un  marché  considerable  s'ou- 
vrit  bientót  aux  manufactures  anglaises. 
La  j  sans  qu'il  en  coúte  presque  rien  á 
l'Angleterre  \  ses  entreprises  et  son  indus- 
trie trouvérent  de  vastes  trésors.  Les  co- 
lonies a  vancérentrapiclement  parce  qu'elles 
avaient  leur  part  de  cette  liberté  ,  en 
quelque  sorte  particuliére  á  la  grande 
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Bretagne.  Bientót  cependant  FAngleterre 
méconnut  ees  avantages  j  et  les  colóos 
eurent  lieu  de  se  plaindre  de  ses  dispo- 
sitions  á  consulter  toujours  ses  propres 
intéréts  du  moment  ;  ils  étaient  conti- 
nuellement  insultes  par  Finsolence  des  fa- 
voris  de  la  cour  envoyés  pour  s'enrichir 
á  leurs  dépens  ;  ees  abus,  dans  des  pays 
oü  la  société  n'admettait  aucune  disrinc- 
tion  de  rang  ,  oú  les  prétentions  de  la 
naissance  étaient  pea  connues  .  011  il  n'y 
avait  point  de  easte  appelée  par  des  droits 
héréditaires  a  Tadministration  et  au  cuite 
public ,  constituaient  les  vrais  éléments  du 
républicanisme.   Heureusenient  pour  les 
colonies  ,   elles   commencaient  á  sentir 
leur  forcé  avaut  que  la  grande  Bretagne 
eút  étendu  l'exercice  d'an  pouvoir  arbi- 
traire.  Aprés  une  lutte  longue  et  pénible 
contre  un  des  'plus   puissants  états  de 
l'ancien  monde ,  deux  miilions  d'horames 
libres  furent  enfin  reconnus  nation  in- 
dépendante.  Des  lors  notre  population  3 
notre  richesse,  notre  forcé  .  se  soat  awg- 
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mentées  avec  une  rapidité  sans  exemple. 
Nous  sonimes  devenus  dix  fois  plus  impor- 
tan ts5  méme  pour  la  nation  qui  s'eíTorcait 
de  nous  enchaíner,  malgrétous  les  moyens 
que  sa  folie  a  employés  pour  exciter  notre 
inimitié ;  chaqué  jour  encoré  nous  de- 
venons  plus  útiles  et  méme  ne'cessaires 
a  tout  Tunivers. 

Si  notre  indépendance  fut  un  événe^ 
ment  sí  grand  ,  si  universellement  me- 
morable 5  combien  doit  étre  puissante  la 
révolution  effectuée  par  prés  ele  la  moitié 
du  monde  habitable  ?  quand  elle  pourra 
sans  obstacles  déployer  ses  ressources  et 
accroítre  sa  population !  Les  nations  ne 
sont  pas  plus  créées  pour  Fexistence  soli- 
taire  que  les  hommes  ;  ce  sont  les  rap- 
ports  continuéis  et  le  commerce  avec  les 
différents  pays  qui  civiüsent  l'humanité 
et  ouvrent  la  carriére  áux  industrieuses 
entreprises.  Quelle  nation  serait  effacée 
de  la  carie  sans  que  toutes  les  autres  en 
soufírissent  ?  Ces  relations  ont  donné  du 
pain,  je  dirai  plus  ,  elles  ont  donné  la 
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vie  á  des  mifliers  d'individus  qtii  n'auraient 
jamáis  connu  Fexistence.  Qü'elle  est  done 
intéressante  pour  toutes  lesnations  la  nais- 
sance  des  Etats  americanas  ,  dont  le  éom- 
merce  ajoutera  bientót  dans  une  mesure 
incalculable  au  trésor  oü  puise  1 'industrie 
du  genre  humain  I  Jamáis  une  scéne  plus 
magnifique  ne  se  déploya  devant  l'ceil  de 
la  philosophie.  Les  événements  passés  ont 
suffisamment  prouvé  que  ce  grand  ou- 
vrage  ne  s'accomplirait  jamáis  sous  le  gon- 
vernement  de  l'Espagne.  Maítresse  de 
l'un  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe ,  si 
elle  était  privée  des  colonies  et  forcee  de 
se  borner  á  jouir  des  avantages  de  ses  re- 
lations  futures  avec  elles,  c omine  FAngle- 
terre  avec  les  Etats-Unis ,  elle  pourrait  en- 
coré se  régénérer  et  devenir  plus  puissante 
et  plus  r espectable  qu'elle  ne  le  serait  avec 
tout  l'or  et  tout  l'argent  de  rAmériqoe 
entassés  sur  sa  paresseuse  indolence.  La 
découverte  dé  l'Amérique  a  deja  produit 
des  effets  merveilleux,  mais  si  nous  com- 
parons  ees  eíFets  avec  ce  qui  doit  encoré 
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arriver ,  ils  ne  semblent  que  la  premíére 
lueur  d'un  jour  éclatant.  Persomie  ne 
contemple  1  etatfuturde  FAmérique,  sans 
avoir  1  ame  remplie  des  idées  les  plus  ma- 
gnifiques et  des  plus  sublimes  esperances. 
Mais  jusqu'ici  la  decouverte  est  pour  ainsi 
diré  encoré  inconnue.  La  séparation  des 
colonies  américaines  a  été  regardée  par 
les  hommes  prévoyants  córame  un  événe- 
ment  inevitable  du  cours  des  temps  ,  mal- 
gré  toutes  les  précautions  pour  Tempe- 
cher.  Rien  de  plus  naturel  que  de  sup- 
poser  ?  que  lorsque  les  vastes  étendues  de 
pays  de  ce  cote  de  l'Atlantique  auraient 
unepopulation  proportionnée  á  leur  éten- 
due  ?  elles  surpasseraient  tellement  l'état 
colonisant  quil  ne  serait  plus  que  leur 
simple  satellite.  On  ne  persuaderait  point 
aux  colonies  de  rester  dans  l'infériorité 
de  la  dépendance ,  lorsque  comparative- 
ment  l'ancien  état  serait  tombé  dans  la 
iiullité.  Supposez  tout  le  reste  del'Europe 
á  trois  mille  lien  es  de  FEspagne  :  reste- 
rait-il  dans  une  soumission  coloniale  vis- 
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a-vis  de  cette  puissance?  La  supposition 
seule  d'une  telle  idee  demontre  son  ah~ 
surdité.  Lorsque  Jacques  premier  unissait 
la  couronne  d'Ecosse  á  celle  d'Ángleterre , 
quelques  personnes  exprimaient  la  crainte 
que  l'Angleterre  ne  devínt  une  province; 
le  contraire  arriva  naturellement.  En  po- 
li tique  j  comme  en  astronomie ,  e'est  une 
loi  de  la  nature  >  que  les  petits  corps  rou- 
lent  autour  des  plus  considerables.  Des 
que  la  colonie  surpasse  l'ancien  état  en 
habitants  et  n'est  pas  du  reste  tres  infé- 
rieure  sous  le  rapport  des  lumiéres  et  de 
Tintelligence ,  l'ancien  état  doit  de  néces- 
sité  prendre  la  place  occupée  auparavant 
par  la  colonie  ?  ou  une  séparation  est  ine- 
vitable. 

II  y  a  une  autre  raison  á  cette  tendance 
de  séparation.  La  colonie  et  rancien  état 
deviennent  avec  le  temps  des  nations  dis- 
tinctes  ;  la  différence  de  caracteres  et  d'oc- 
cupations  ,  née  de  la  différence  du  clima t 
et  de  la  nature  des  pays  ;  des  changemenis 
considerables  dans  la  langue  et  les  ma- 
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nieres  de  tous  deux  ,  das  au  défaut  de 
rapports  fréquents^produirontbientót  des 
distinctions  essentielles.  Ajoutez  á  ceci , 
l'arrogance  offensante  de  l'Européen  ,  qui 
s'imagine  un  étre  supérieur ,  comme  arri- 
vant  immédiatement  de  la  son r ce  origi- 
nelle  et  plus  puré  de  la  race,  qui  regarde 
avec  mépris  et  insulte  les  na  turéis  dege- 
neres ,  lesquels,  a  leur  tour .,  s'indignent 
de  régoisme  et  de  l'insolence  de  l'étranger. 
L'expérience  ne  nous  manque  point  á  ce 
sujet.  Dans  notre  pays,  avant  la  guerre  de 
la  révolution ,  les  Anglais  se  croyaient  des 
droits  aux  hommages  de  tout  Américain^ 
etla  déviation  naturelle  aux  manieres  an- 
glaises  était  considérée  comme  une  preuve 
de  dégénération.  Ceci  explique  beaucoup 
les  sentiments  d'inimitié  qui  existaient  deja 
avec  l'Angleterre ,  et  qui  paraissent  peu 
naturels  á  des  observateurs  superficiels.  Si 
la  simple  circonstance  de  vivre  dans  un 
payséloigné  et  d'adopter  des  habitudes  dif- 
íérentes,  produit  en  peu  d'années  une  si 
grande  diversité  ,  l'effet  sera  plus  grand 
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encoré  la  oü  il  v  a  différence  de  race.  Bans 
Íes  Etats-Unis,  nous  avons  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  de  différentes  naíions  de 
TEurope  ;  dans  PAmérique  méridionale  , 
á  la  veri  té  ,  Ies  colons  étaient  en  grande 
partie  de  la  métropole ;  mais  la  différence 
était  plus  qn'opérée  par  le  nombre  d'ín- 
diens  civilisés  qni  composaient  en  grande 
proportion  la  population  de  plusieurs  par- 
ties  3  et  qui  par  la  suite  se  mélangeaient 
avec  les  Espagnols  d'Europe  et  leurs  des- 
cendants  et  firent  un  peuple  distinct.  Les 
naturels  du  pays  se  mélangeaient  sans  dif- 
ficulté  et  partageaient  les  sentiments  de 
leurs  compagnons  ,  tandis  que  les  Espa- 
gnols, quine  pouvaient  former  uneportion 
considerable  du  tout ,  étaient  traités  en 
inconnus,  enétrangers  du  nioins,  jusqu'á 
ce  qu'ils  eussent  été  long-temps  établis  dans 
la  colonie ,  qu'ils  eussent  des  familles  ,  et 
se  fussent  identifiés  et  amalgames  á  la 
masse.  Plus  la  colonie  devint  popúlense, 
en  restant  toujours  colonie  ,  plus  elle  s'é- 
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loignait  ?  sous  le  rapport  des  sen  timen  ts, 
de  Tancien  état ;  plus  done  les  liens  á  cet 
étatétaient  faibles ,  et  plus  augmentan  la 
dificulté  de  main teñir  l'obéissanee.  Lors- 
que  l'habitude,  le  charme  ou  ¡a  magie  de 
la  dépendance  furent  une  fois  dissipés , 
l'ancien  ¿tat  futregardé  .sous  le  méme  point 
de  vue  quetouteautrepuissanceétrangére, 
et  ses  efforts  pour  ramener  les  colonies  á 
Fobéissance,  consideres  c  o  mine  une  inva- 
sión de  la  part  d'un  autre  ennemi.  Voilá 
pourquoi  les  indigénes  de  l'Amérique  du 
nord  et  du  sud  sont  devenus  p atrio te s , 
défenseurs  de  leur  sol  natif  \  tandis  que 
l'Espagne  remplit  le  role  de  Finjuste  atta- 
quant  et  s'amuse  á  croire  qu'il  s'agit  d'ap- 
paiser  Finsnrrection  d'une  province  voi- 
sine  ,  dans  laquelle  il  reste  des  sentiments 
caches  d'affection ,  ainsi  que  dans  le  cceur 
d'un  filsqui  désobéitáson  pére.  L'Espagne 
na  point  á  réduire  la  Catalogne  et  l'Arra- 
gon  révoltés  ;  elle  fait  la  guerre  á  une  na- 
tion  ou  des  nations  éloignées  ?  avee  le  plus 
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grand  désavantage  possible.  Cette  entre- 
prise  est  des  plus  insensées ,  car  supposons 
ni  eme  qu'elíe  réussít  pourle  présent,  chan- 
gerait-eüe  les  esprits?  II  serait  aussi  rai- 
sonnable  de  songer  á  la  guerre  contre  les 
éléments.  Le  moment  n'est  pas  éloigné, 
ou  dans  la  marche  de  la  nature  ,  les  co- 
lonies  seront  indépendantes. 

II  est  évident  ,  que  les  colonies  espa- 
gnoles  étaient  depuis  long-temps  un  peuple 
trés-différent  des  Espagnols  d'Europe  et 
que  par  une  conséquence  naturelle ,  des 
haines  et  des  jalousies  mutuelles  s'entrete- 
tenaient  entr'eux.  Les  colons  ont  dú  sentir 
long-ternps  qu'on  les  tenait  en  esclavage. 
lis   devaient  naturellement  demander  : 
a  Combien  de  temps  l'Espagne  veut-eííe 
«  nous  considérer  comme  des  aecessoires 
«  á  sa  monarchie  ,  comme  des  esclaves 
«  encliaínés  aux  roues  de  son  char,  pour 
«  ajouter  á  sa  vanité  et  á  sa  pompe?  Se- 
«  rons  nous  ses  colonies  pour  toujours? 
«  renoncerons-iious  á  tout  espoir  de  ré- 
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«  clanier  quelques  honneurs  pour  le  sol 
«  chéri  de  la  patrie  ?  de  décorer  et  d'em- 
«  bellir  le  berceau  de  nos  ancétres ,  nos 
«  propres  demeures ,  la  seule  contrée  qui 
u  posséde  nos  affections  ?  le  séjour  de  nos 
«  parents?  Serons-nous  arietes  dans  toutes 
«  nos  entreprises  par  des  étrangers,  qui 
«  viennent  á nous  comme  d'un  autre globe, 
«  qui  n'ont  aucuns  liens  parmi  nous ,  et 
íí  qui  sont  indifférents  á  la  prospérité  et  á 
(í  Tavancement  de  notre  contrée  ?  Reste- 
«  rons  nous  honteusement  soumis  á  ees 
«  maítres  en  fait  de  goüt ,  qui  nous  dé- 
«  fendent  Tusage  de  nos  biens  ?  et  qui 
w  emportent ,  nous  ne  savons  oú  5  les  fruits 
«  de  notre  industrie?  »  La  seule  reponse 
de  Foppresseur  eút  été  courte  et  simple. 
»  J'ai  la  puissance.  «  Voilá  ce  que  je  nie. 
Le  monde  se  réjouit  quun  peuple  qui  a 
puse  défendre  lui-mérne  dix  ans ,  soit 
en  état  de  se  défendre  lui  -  me  me  a 
jamáis. 

La  politique  de  l'Espagne  tendait  néces- 
sairement  á  creer  et  á  augmenter  la  haine 
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profondément  enracinée.  Son  gouverne- 
ment  serait  bientót  consideré  cora  me  une 
odieuse usurpation.Le  sujet  leplus agréable 
des  pensées  et  des  entretiens  parnii  les  co- 
lons,  serait  leur  délivrance deces  chaines  po- 
li tiques.  lis  regarderaientlejour  qui  améne-. 
rait  cet  événement  si  désiré  ,  avec  quelque 
chosed'une  dévotion  religieuse.Le  triom- 
phe  de  ees  vceux  est  dans  la  nature.  II  y  a  dans 
les  monarchies  étendues,  qui  ontl'avantage 
d'étre  contigués  ou  peu  séparées,  une  ten- 
danee  continuelle  á  tomber  sous  leur  pro- 
pre  poids.  Nouslisons  auxdiscours  de  Ci- 
cerón contre  Verrés,  une  belle  peinture 
des  mille  et  mille  impositions  auxquelles 
les  provinces  éloignées  sont  assujéties;  les 
vexations  pratiquées  parles  vice-rois  presque 
sans  réponsabilité,  par  les  gouvernements 
et  les  agents  subalternes  ,  envoyés  pour 
gouverner,  n'ont  point  de  termes;  rien  ne 
suppléeau  besoin  d'un  pouvoir  centralisé, 
d'une  source  originelle  d'autorité  au  miiieu 
des  provinces.  Une  contrée  ainsi  éloignée  ? 
privée  d'un  gouvera  ement  de  sonchoix3 
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estun  monde  sans  soleil.  La  distance  dek 
métropole  en  bannit  toute  communication 
de  sentiments  avec  elle,  ou  n'en  permet 
qu'une  faible.  Aucun  empire  avec  un  terri- 
toire  étendu,  et  surtout  divisé  parl'Océan, 
nepeat  doncétrede  longue  durée,  amoins 
qu'il  ne  se  partage  en  états  separes,  ayant 
chacnn  son  centre  de  pouvoir,  auquel  se 
rattaclient  la  sympathie ,  les  passions  et  les 
intéréts  des  peuples.  De  plus,  outre  l'éloi- 
gnement  de  la  métropole,  qui  ne  permet- 
tait  pas  aux  Américains  une  communauté 
de  sentiments  avec  TEurope,  et  autorisaitles 
gouverneurs  et  les  employés  importes  á 
pratiquer  impunément  leurs  abus,  l'Océan 
établiss^iit  encoré  une  séparation  de  mille 
lieues.  En  placant  í'Amérique  á  une  telle 
distancedeFEurope,la  nature  semble  avoir 
défendu  qu'elle  soit  dépendance  ,  plan- 
tation  Ou  accessoire  des  petits  Etats  eu- 
ropéens.  Le  Roi  de  Brésil  s'est  conduit 
sagement  quand  il  a  transporté  sa  cour  et 
son  gouvernement  dans  sespossessionsd'A- 
mérique,  et  a  convertí  en  province  rancien 
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siége  de  son  empire ;  ses  possessions  d'A- 
mérique  etaient  trop  considerables  pour 
demeurer  une  colome  distincte;  et  quoi- 
que  la  forme  de  son  gouvernement  ne  soit 
pas  celle  qué  nous  préférions  voir  dominer 
en  Amérique  ,néanmomsleparti  qu'ilapris 
vaut  encoré  mieux  que  de  les  avoir  retenues 
dans  l'état  de  colonies.  Mais  il  faut  qu'il  se 
háte  drdentifier  ses  intérétsavéc  ceux  de 
l'Amérique,  il  faut  qu'il  cesse  d'étre  Euro- 
peen,  quil  sorte  du  dédale  de  la  politique 
d'Europe,  ou  il  rendra  sa  position  difficile. 
Je  serais  bien  aise  de  voir  encoré  élargir  la 
breche  entre  lui  et  FEspagne ,  et  en  mémé 
temps  rejetter  rigoureusement  l'interven- 
tion  des  alliés  dans  les  affaires  de  l'Améri- 
que.  La  famill  e  royale  d'Espagne  eívt  agi  pru- 
demment  dans  ses  propres  intéréts ,  si  elle 
fíit  venue  á  México. 

L'Espagne  s'est  bien  aperche  de  cetté 
disposition  ou  decette  tendance  de  la  part 
des  colonies  á  se  séparer  et  á  se  donner  un 
gouvernement.  Elle  savait  que  Fétat  colo- 
nial était  forcé  et  trop  contre  nature  pour 
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subsister  long-temps.  Elle  avait  eu  partout 
ele  fréquents  índices  des  dispositions  qu'il 
kú  était  impossible  de  méconnaítre.  Les 
pe u pies  se  múrissaient  graduellementpour 
une  rupture,  malgré  toutes  les  précautions 
qu'elle  prit  pour  retarder  une  chose  si  re- 
<loutée.  Un  événement  auquel  elle  coo- 
pera (  sans  doute  par  le  désir  de  s'affran- 
chir  de  ses  ambitieux  voisins,  les  Anglais) 
■cervit  ^  toutefoiscontie  sonattente,  á  háter 
la  niaturité.  Ge  futl'heureuse  émancipation 
desEtats-Unis.  Pour  éviter  un  mal,  elle  en 
encouragea  un  autre  pías  pernicieux  encof- 
re. Ses  colonies  ne  virent  point  sans  agita- 
tion  ,  dans  les  colonies  voisines,  la  pleine 
jouissance  des  biens  d'un  gouvernement  de 
leurchoixetd' une  libre  cons  ti  tution. Les  pri- 
sonniers  sont  tourmentés  dn  désir  de  s'é- 
chapper?autantá  cause  del'amournaturel  de 
la  liberté  que  par  la  vue  d'autres  qui  en  j  ouis- 
sent.  Les  précautions  de  l'Espagne  redou- 
blérent  done;  et  d'un  autre  cóté  la  désaffeo 
lion  s'accrut  dans  le  niéme  rapport.  Toutes 
Ies  peines  prisespour  empécher  l'iritroduc- 
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tion  des  principes  libérauxdans  leseolonies 
furent  inútiles.  On  prohibe  l'importation 
des  marchandises ,  mais  les  pensées  péné- 
trent  de  méme  queles  rayons  de  la  lumiére, 
et  il  est  aussi  inutile  d'empécher  Tessor 
des  connaissances  que  d'empécher  le  soled 
debriller.  Lesvrais  principes  déla  liberté  se 
sont  enfin  répandus,  ils  nerentreront  plus 
dans  la  tombe  da  secret.  L'art  de  Fimpri- 
merie  produira  avecle  temps  la  liberté  de  la 
presse,  et  la  ou  régne  cette  liberté,  le  des- 
potisme  tombe  abattu.  Ces  principes  ont 
rempli  l'Europe,  et  quoique  reprimes 
ils  poursuivent  leur  route  en  silence. 
Ils  l'ont  prise  enfin  vers  les  climats  plus 
rapprochés  de  l'Amérique  du  sud ;  et  la 
nous  avons  vu  ces  principes  invariable- 
jiient  unis  á  l'établissement  de  l'indépen- 
dance.Autrefoiswie  révoiution  indiquen': 
un peuplus  quiui  chaji ceméntele  maítre; 
elle  signifie  aujourdliui  V éiablissemeni 
aun  gouvernement  libre.  La  prospérité 
sags  exemple  des  Etats-Unis,  coróme  des 
coions,  íburnissait  un  actif  aliment  au  feu 
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qui  avait  été  allumé.— Leur  triompbe  sur 
tous  leurs  ennemis  et  leur  victoire  sur  tous 
les  obstacles  rendront  enfin  ee  feu  éternel. 
Les  entreprises  hardies  et  l'intelligence  de 
nos  concitoyens,  qui  allaient  constamment 
aux  colonies  espagnoíes,  en  dépit  de  tous 
les  gardes  qu'établissai.t  la  plus  vigilante 
jalousie,  contribuerent  beaucoup  á  ouvrir 
les  yeux.  Vingt-cinq  ans  avant  lesrévolu- 
tions  de  l'Amérique  méridionale,  ily  avait 
un  étatlent^maisprogressif,  de  prepara tion 
pour  cette  con  joneture  favorable.  C'est  done 
une  erreur  de  croire  la  rupture  des  colonies 
une  révolte  produite  par  un  événement 
imprévu  et  accidente!,  un  órage  subit  et 
passager  facile  á  dissiper;  c  était  véritable- 
ment  la  consommation  naturelle  de  ce  qui 
avait  été  long-temps  preparé  par  dégrés  ; 
háté,  mais  non  occasionné  par  des  circons- 
tances  accidentelles. 

II  n?y  a  ríen  de  plus  ca pable  de  détruire 
l'affection  que  nous  youdrions  inspirer  aux 
Américains  du  Sud ,  dans  leur  lutte  ac- 
tuelíe^quel'idée  dominante  qu'ilssont  lout- 


(  55  ) 

á-fait  hors  d  etat  de  se  gouverner  eux-mé- 
mes;  jugement  que  nous  portons  sans  dis» 
tinction  ,  surtout ,  quoique  Vétat  moral  des 
différentes  colonies  ne  se  ressemble  pas. 
C'est  un  moyendont  leurs  ennemis  se  sont 
-servís,  rnalneureusement  avec  succés.  On 
les  représente  indistinctenient ,  dans  un 
etat  ¿'extreme  ignorance et  dabaissement 
(état  qui,  pour  le  diré  en  passant,  eou- 
Yrirait  les  Espagnols  de  honte,)dépourvus 
d'instruction  et  de  morale  ;  paresseux ,  in= 
constants  ,  hébétés ,  et  á-la-fois  violents  , 
jaloux  et  cruels ;  composes  de  mélangeshé- 
térogénes,  disposés  á  se  diviser  en  factions, 
et  si  on  les  laissait  á  eux-mémes,  á  s'exter- 
miner les  uns  les  autres ,  coinme  les  soldats 
de  Cadmus.  Enfin  aucune  peine  na  été 
épargnée  pour  les  représentersous  les  plus 
odieuses  et  les  plus  repoussantes  co-uleurs, 
et  il  est  parrni  nous  des  hommes  qui  accor- 
dent  qu  ils  sont  les  étres  les  plus  méprisa- 
bles  de  la  race  humaine. 

Cherchons  un  moment qui  leur  attribue 
ce  -ca  naciere? Ce  sont  ou  les  ennemis  les  plus 
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acharnés ;  ou  ceux  qui  ne  les  connaissent 
pas  ou  qui  á  cause  des  circonstances  les  ont 
vussousl'aspectleplusdéfavorable.Desper- 
souiies  qui  n'ont  jamáis  vu  un  seul  Améri- 
cain  du  Sud  5  ont  l'habitude  deles  condam- 
ner  tous  en  masse,  comme  stupides,  de- 
praves et  grossiers.  Malgré  cela  ,  si  nous 
consultons  les  voyageurs  éclairés  qui  ont 
visité  ees  pays ,  nous  les  verrons  tous  ren-» 
dre  hommage  á  leur  intelligence  naturelle 
et  au  grand  nombre  d'hommes  instruits  et 
bien  eleves  qu'on  y  rencontre.  Mais  est-ce 
á  nous  á  répéter  ees  calomnies  ?  Rappelons- 
nous  le  caractére  qu'on  nous  attribuait  il 
n'y  a  pas  longtemps  par  toute  l'Europe,  et 
nous  balancerons  á  condamner  un  peuple 
que  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'ap- 
précier  avec  justesse.  Jusqu'á  la  révolulion 
d'Ainérique,  lamode  répétait  une  opinión 
trés-agréable  a  ¡a  vanité  européenne ,  que 
riiomme  dégénérait  dans  le  nouveau  mon- 
de ,  et  s'il  n'était  sans  cesse  renouvelé  par 
l'intelligence  européenne,  qu'il  courrait  le 
danger  de  perdre  la  faculté  de  la  raison. 
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Depuis  quand  cette  calomnie  a-t-elle  eté 
réfutée  ?  ne  voilá  t-il  pas  les  mémes  hom* 
mes  qui  lafíirment?  Cepenclant  Fhomme 
éclairé  qui  savait  que  la  vraie  dignité 
du  caractére  humain  ne  dépend  point  du 
climat  ou  du  sol  i  niais  de  la  liberté  et  de 
1'indépendance  du  gouvernement  \  aussi 
nécessaires  que  le  soleil  et  l'aír  le  sont  aux 
plantes  ,  prédisait  ce  que  nous  devien- 
drions,  abandonnés  á  nous-mémes.  «  Pour- 
«  quoi  •  demandait  un  éloquent  orateur, 
«  l'esclave  regarde-t-il  tranquillement  la 
«  colline  oü  Leónidas  expira  ?  La  nature 
w  de  l'horame  n'a  point  changé  ?  mais 
«  Sparte  a  perdule  gouvernement  auquel 
«  la  liberté  ne  pouvait  survivre.  3 

L'homme  est  partout  un  étre  noble  et 
sublime  ,  et  si  le  poids  qui  le  courbe  veis 
la  terre  disparaít ,  si  les  liens  esclaves  dans 
lesquels  il  est  enchaíné  se  brisent ?  il  s'é- 
lévera  facilement  áia  bauteur  naturelle  de 
son  caraclére.  Nos  ennemis  d'Europe  ont 
encoré  l'habitude,  malgréles  preuvesdon- 
nées  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  de  nous 
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représenter  degeneres  ,  au  moins  incapa-- 
bles  deriende  grand.  Nous  savons  que  ees 
opinionssont  la  calomnie  de  1' envié  et  de  la 
malveiílanee  5  répétées  par  l'ignorance  et 
le  préjugé;  nepouvons-nous  done  par  cha- 
rite  supposer  que  toutes  nos  notions  sur 
les  Américainsniéridionaux  sout  fausses  ? 

L'assertion  constante  de  nos  enneniis, 
durant  notre  luite  niérnorable  pour  l'in~ 
dépendance,  éíait  notre  incapacité  sup- 
posée  de  nous  gouverner  nous-mémes.  lis 
nous  représentaient  conirae  un  peuple  gé- 
néralement  sans  culture  ;  notre  distance 
de  la  métropole,  de  ce  soleil  des  lumiéres, 
nous  empéchait  de  rien  savoir  ,  et  par 
conséquent  de  faire  aucun  bon  usage  de 
l'indépendance ,  quand  méme  il  nous  se- 
rait  possible  de  Taequérir  ;  ils  nous  di- 
saient  remuants  et  factieux  ,  et  nous  pré- 
cipitaient  dans  un  état  d'horrible  anarchie , 
ou  nous  rendaient ,  par  nos  divisions  in- 
testines,  1.a  proie  de  lambition  de  cliefs 
militaires.  Rien  de  tout  cela  n'est  arrivé, 
et  ne  devait  sans  doute  arriver.  II  est  dé- 
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plorable  de  voir  le  penchant  de  Tesprit 
humain  á  former  des  opinions  sans  date 
et  sans  expérience ,  ou  á  former  des  théo-^ 
ries  genérales  d'un  petit  nombre  de  faits 
isolés.  C'est  une  source  de  mille  injustices 
en  politique ,  en  science ,  en  morale  et  en 
philosophie.  Le  bigotisme  d'opinion  op- 
pose  la  plus  forte  barriere  aux  progrés  de 
Tesprit  humain.  L'ignorant  etle  présomp- 
tueux,  croiront  toujours  que  ce  quils 
ignorent ,  n  existe  point.  Un  étranger 
me  demandait  un  jour  pourquoi  on  ne 
publiait  dans  ce  pays  aucun  ouvrage  ori- 
ginal? Par  cette  simple  raison,  répliquai-je5 
que  vous  ne  les  avez  point  lus.  Nous  pro- 
noncons  sur  le  earactére  des  Américains 
du  sud ;  nous  les  declarons  prives  de  ees 
qualités  que  nous  estimons  le  plus  ;  non 
que  nous  les  connaissions  ?  mais  parce  que 
nous  ne  les  connaissons  pas.  (Test  ainsi 
que  le  vain  et  méprisant  desposte  d'Afrique 
ou  d'Asie  prononce  que  FEuropéen  est 
d'une  race  inférieure,  dans  un  état  d'i- 
gnorance  et  de  barbarie. 
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Le  caractere  que  nous  attribuons  á  nos 
fréres  da  Sud,  ferait  tort  aux  moins  civi- 
lisés  de  nos  Indiens.  Que  les  connaissanceé 
soient  aussi  genérales  parmi  eux  que  chez 
nous  j  c'est ,  je  pense,  ce  que  personne  ne 
prétendra  ;  cependant  n'avons  nous  point 
fait  de  progrés  depuis  la  révolution  d'A- 
mérique?  Une  telle  question  se  passe  de 
réponse.  Trois  genera  tions  d'hommes  li- 
bres ont  paru  depuis  cette  époque  ?  et 
chacune  a  apporté  des  améliorations.  Je 
demanderai  parmi  quels  hommes  a  com- 
inencé  notre  résistance  k  la  grande  Bre- 
tagne ;  par  qui  elle  a  été  amenée  et  diri- 
gée?  Sans  doute  par  la  partie  intelligente 
de  la  communauté  5  qui  a  mis  en  mou- 
vement  la  masse  grossiére  \  en  s'adressant 
aux  passions  qui  appartiénent  á  la  nature 
et  non  pas  á  Téducation  seule  \  et  en  in- 
culquant  des  idées  qui  ne  s'étaient  point 
offertes  d'elles  -mémes  á  ceux  qui  n'ont 
point  l'habitude  delire  et  de  penser.  Com- 
parez  l'état  de  connaissances  genérales  et 
d'esprit  public  de  ce  temps  avec  le  pré- 
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&ent  5  et  vous  trouverez  que  la  balance  est 
autant  en  faveur  de  nos  jours,  qu'elle  Test 
en  faveur  de  l'état  actuel  de  notre  popu- 
lation  ?  de  notre  forcé  et  de  notre  amé- 
lioration  politique.  Mais  nous  avions  alors 
beaucoup  d'hommes  bien  instruits  ,  sur- 
tout  dans  les  différentes  professions;  une 
classe  nombreuse  possédait  assez  de  for- 
tune 3  et  avait  assez  de  loisir  et  le  moyen 
d'acquérir  assez  de  connaissances  pour 
comprendre  leurs  droits  ,  et  y  attaeher 
une  juste  valeur  et  apprécier  l'avantage 
d'une  séparation  avec  la  grande  Bretagne. 
A-t'-  on  jamáis  soutenu  qu'on  ne  trouve- 
rait  aucun  de  ees  éléments  dans  l'Améri- 
que  méridionale?  je  suis  loin  de  prétendre 
que  la  grande  masse  de  sa  population  soit 
aussi  bien  disposée  que  l'était  la  notre  ; 
mais  que  Ton  se  souvienne  que  nous  éta- 
blimes  á-la-fois  non  seulement  un  gouver- 
nement  libre  ,  mais  le  plus  libre  des  gou- 
vernements  qui  eussent  jamáis  existe.  De 
€e  que  les  Américains  du  sud  ne  peuvent 
établir  un  gouvernement  á  beaucoup  d'é- 
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gards  aussi  libre  qué  le  nótre  ,  íl  ne  sen- 
snit  pas  qu'ils  soient  incapables  de  tout, 
excepté  d'un  despotisme  absólu.  II  ne  se- 
rait  point  diffieile  de  prouver  qu  il  y  a  de 
forts  traits  de  ressemblance  entre  le  peuple 
du  midi  et  le  nótre ,  et  qui  leur  permet- 
tent  egalement  d'aspirer  á  un  gouverne- 
ment  libre.  Les  moyens  d'acquérir  de  la 
fortune,  par  exemple,  suííirentpour  élever 
dans  chaqué  village  ou  district ,  des  la- 
milles  qui  devinrent  assez  á  leur  aise  póur 
acquérir  de  l'instruction  et  se  maintenir 
dans  un  caractére  respectable ;  la  ,  comine 
chez  nous,  des  liommes  avaient  des  états, 
ils  etaient  nécessairement  erclairés  ,  et  at- 
tachés  au  sol  par  les  liens  de  la  naissance 
et  les  unions  de  familles,  et  ne  pouvaient 
cependant  aspirér  aux  charges  publiques 
et  aux  bonneurs.  Les  prétres  du  pays 
etaient,  presque  sans  nulle  exception,  ex- 
clus  des  dignités  de  l'église ,  communé- 
ment  conféréesá  desetrangers.  Les  prétres 
séculiers ,  bien  loin  d'étre  contraires  á  la 
cause  de  rindépendance  ?  ont  été  ses  plus 
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aetifs  soutiens  ,  et  bien  plus  me  me  5  les 
avoca ts  des  principes  les  plus  libérame. 
Le  fait  est  que  ees  prétres ,  qui  sont  les 
ñls  des  familles  les  plus  respectables ,  sont 
cliefs  d'armées  ,  oíFiciers  de  partisans ,  et 
s'oecupent  activement  de  répandre  les 
connaissances  poliliques  parmi  le  peuple. 
Ces  hommes  ont  en  effet  long-temps  me- 
dité l'émancipation  de  Jeur  pays;  et  plu- 
sieurs ,  selon  toute  apparence ,  ont  pris 
leur  robe  pour  mieux  cacher  leurs  études. 
J'ai  su  d'un  grand  nombre  de  personnes  ? 
que  long-temps  avant  la  lutte  actuelle  de 
FAmérique  méridionale ,  elles  avaient  été 
surprises  dessentiments  libéraux  du  clergé 
et  de  l'avidité  extraordinaire  avec  laquelle 
il  saisissait  tout  ce  qui  venait  de  notre 
pays. 

Quelques  peines  incroyables  que  prít  le 
gouvernement  espagnol  pour  repousser 
toute  lumiére  des  colonies,  et  toute  con- 
naissance libérale;  quoiqu'il  proscrivít  tous 
les  livres  qui  eussent  découvert  aux  Amé- 
ricains  du  Sud  j  Vimportant  secret  quils 
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étaient  hommes,  il  était  absolument  mi- 
possibie  debannir  tome  espéce  d'enseigne- 
ment ;  quelques  b ranches  étaient  ménie 
encouragées  pour  détourner  l'attentiond'é- 
tudes  plus  dangereuses  j  il  y  avait  des  col- 
léges  et  des  séminaires  pour  l'éducation 
dans  les  principales  villes  et  cités,  et  aussi 
des  éeoles  pour  les  premiers  élements  5  les 
enfants  de  quelques  personnes  des  plus 
fortunées  étaient,  de  méme  quecliez  nous, 
envoyés  au  dehors.Considéréephiiosophi- 
quement,  c'est  une  entreprise  bien  vaine 
que  de  vouloir  forcer  les  pensées  dans  un 
canal  particulier,  commeun  torrent  d'eau. 
La  lecture  d'un  livre  nepeut  guéres  pro- 
duire  plus  d'effet  que  de  mettre  l'esprit  en 
mouvement  quand  nous  commencons  á 
penser ,  quel  autre  que  la  divinité  serait  ca- 
pablede  mettre  des  liensá  nos  pensées  ?  La 
simple  lecture  d'un  édit  qui  défend  de  lirc 
un  livre,  donne souvent  lieu  á  une  suite  de 
pensées  plus  dangereuses  que  le  livre  lui- 
méme. 

Dans  TAmérique  du  Sud,  comme  dans 
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celle  duNord,  il  était  facíle  de  gagner  sa 
subsistance,  et  á  cause  de  !a  faiblesse  de  la 
populación r  les  nomines  étaient  plus  pré- 
cieux  que  dans  les  contrées  populeuses  et 
miserables  de  l'Europe.  II  y  avait  peu  ou 
point  de  noblesse  héréditaire  pour  les  hu- 
milier  et  les  habituer  a  sentir  léur  infério- 
rité;  la  noblesse  telle  qu'elle  était  dans  le 
pays  (issue  des  vieilles  souches  espagnoles 
dégénérées  )  ,  était  regardée  comme  une 
plante  exotique ,  mal  accommodéeau  sol  et 
au  clima  t.  En  gen  eral,  chacun  était  i'arti- 
san  de  sa  propre  fortune.  La  seule  distinc- 
tion  réelle  de  rang  naissait  de  la  supériorité 
de  richesses ,  de  talents  ou  de  forictions  ; 
la  noblesse  exotique  ,  qui  aspirait  a  quel- 
que  chosede  plus  ,  n'étaitpas  mieux  regar- 
dée que  des  étrangers,  souvcntméprisablis 
en  eux-mémes  et  méprisés  en  secret  par 
toutes  les  classes  d'indigénes.  Je  ne  crois 
pas  risquer  beaucoup  en  assurant  que  nos 
fréresdu  Sud  ,  pris  ensemble  ,  étaientplus 
faits  pour  la  liberté  |  !a  Suisse  exceptée) 
qu'aucunepartiede  l'Europe.  Les  bergers 
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d'Aniérique  sont  une  race  d'hommes  har- 
die,  robuste  et  courageuse,  et  par  la  na- 
ture  méme  de  ses  occupalions  ,  sérieuse  et 
réíléchie,  tandis  que  les  Espagnols  d'Eu- 
rope  lombaient  dans  l'indolence ,  et  per- 
daientFesprit  mále  d'indépendance  qui  les 
mettait  autrefois  au  dessus  de  tous  leurs 
voisins,  etquibrilíerait  encoré  aujourd'hui 
sous  un  autre  gouvemement.  Le  méme 
esprit  était  cultivé  et  se  fortifiait  dans  les 
colonies;  etil  nefaut  plusaujourd'hui  que 
le  diriger  vers  un  noble  dessein.  Les  agri- 
culteurs  étaientplus  libres  etgagnaientune 
subsistance  plus  fací  le  que  leurs  fréres  d'Eu- 
rope  ji il  n'était  pas  au  pouvoir  de  FEspagne 
de  rempécher.Lesmarchands  et  les  artistes 
des  vides,  par  la  plus  grande  facilité  de 
vjjpre  ?  avaient  de  méme  plus  de  temps 
pour  la  reflexión  que  les  personnnes  de  la 
méme  classe  dans  les  conlrées  populeuses. 
La  nature  des  choses  voulait  qu'il  y  eüt  une 
égalité  plus  genérale  parmi  les  indigénes 
dans  les  colonies  espagnoles  que  dans  les 
payseuropéens.  Despersonnespossédaient3 
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ala  vé  rite,  des  biens  considerables,  mais  elles 
lesavaient  acquis  elles:mémes  ,  ou  elles  les 
tenaient  de  leurs  ancétres  immédiats.  Jai 
su  qu'un  des  plus  riches  individus  de  la 
Nouvelle  Espagne  était, ily  a  peu  dannées, 
un  conducteur  de  nuiles.  Nous  tomberions 
dansles  plus  grandes  erreurs,  si  nous  éta- 
blissions  notre  opinión  de  l'état  moral  es- 
sentiel  de  la  coló  ni  e  par  l'état  européen 
dont  il  a  été  formé,  II  y  a  des  traits  parti- 
culiers,  qu'on  retrouve  dans  chaqué  colc- 
nie  jj  dequelqtie  na  don  qu'eile  soit  \  etFon 
aura  des  idées  plus  precises  de  leur  carac- 
tére,  par  un  examen  attentif  du  notre, 
plutót  qu'en  prenantpour  guide  ,  l'ancien 
état ,  la  simple  théorie,  ou  les  calomnies 
des  ennemis. 

Ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  pays  ,  él 
y  a  qtielques  années  ,  de  l'Amérique  mérí- 
dionale,  ne  justifie  assurément  pas  l'opi- 
nion  que  plusieurs  d' entre  nous  ont  du 
caractére  et  de  la  capacité  de  ce  peuple. 
Les  contrées  qui  produisent  des  Clemente, 
des  Gaul,  ne  sont  point  tombées  dans  une 
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ignorance  grossiére ,  ou  incapables  de  sé 
donner  une  forme  de  gouvernement  sage. 
^Nous  avons  entendu  que  ees  hommes  respi- 
rent  des  sentinients  d'une  fiére  indépen- 
dance  et  d'un  patriotisme  exalté, que  nous 
croyons  étrele  partage  exclusif  de  la  Gréce 
ou  de  Eome.  J'étais  honteux  en  enlendant 
oes  niénies  hommes  se  plaindre  de  ce  que 
nous  regardions  tous  leurs  cornpatriotes 
comme  degrades  aii  dessous  du  reste  de  leur 
espece;  de  ce  que  nous  ne  connaissions  pas 
ni  eme  leur  géographie  ;  et  de  ce  que  plu- 
sieurs  d'entre  nous  traiíaientleur  cause  avec 
une  indifférence  insultante.  Je  rougis  de  la 
vaniié  el  de  Famour-propre  de  mes  com pa- 
trio tes  ,  qui  refusent  d'accorder  les  attri- 
hwts  coumiunscleíhumanitéá  ees  hommes 
glnéreux  qui  ont  offert  leurs  vies  et  leurs 
fortunes  pour  donner  la  liberté  au  sol  chéri 
de  la  patrie. 

Heiireusemeut  pour  eux,  tous  les  efforts 
de  leurs  ennemís  ne  suffiront  pas  pour  ar- 
reter  les  progres  de  l'esprit  humain  en 
Amérique.  L'Espagne  a  adop  té  un  systéme 
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calculé  pour  reíarderla  prospérité  genérale 
deses  colonies;  elle  a  satisfait  sa  cupidité  par 
les  plus  blámables  exactions;  et  cependant 
la  vaste  étendue  du  nouveau  monde  el  la- 
facilité  des  moyens  de  subsistance,  ren- 
daient  impossible  á  un  grand  dégré  la 
tyrannie  d'une  nature  simplement  person- 
nelle.  L'Américain  a  toujours  été  un 
homme  libre,  malgréles  mesures  tyranni- 
ques  pour  retarder  la  prospérité  générale; 
lindividu  était  libre,  par  la  nature  méme 
du  pays  qu'il  occupait.  Nimitons  point 
l'égoisme  des  Anglais  qui  se  prétendent  le 
seul  peuple  de  ÍUnivers  capable  de  jouir 
d'une  liberté  forte  et  raisonnable.  Cróyons 
aucontraire,  qu'onjouit  de  la  liberté  sous 
plus  d'une  forme;  la  Suisse  était  libre;  les 
républiques  d'ítalie  ^taient  libres;  la>Hol- 
lande  était  libre,  quoique  chacune  sous  une 
forme  difféi  ente.  L'Amériquedu  sud  aussi 
sera  libre ,  et  il  y  a  des  raisons  de  le  croire, 
sera  aussilibre  que  nous-uicmes.  Nousavons 
un  motif  puissant  pour  prononcer  avec 
prudence  su?  le  caractérede  nos  fréres  dor 
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sud.  L'humanité  est-eile  sans  droitsaupres 
de  nous?  11  seraitbeau  d'aecorder  aux  pa- 
trióles au  moins  une  occasion  de  pro u ver 
s'üs  méritenl  ou  non  le  glorieux  privilége 
de  l'indépendance.  Quel  tort  peut-il  résul- 
ter  pour  le  monde  de  Fexperience  ?  Certes 
aucnn  état  oú  on  les  place  ne  sera  plus  nuisi- 
ble  aux  intéréts  de  FiiLimanité,  á  la  cause 
de  la  na  ture,  qu'un  retour  sons  la  triste 
domination  de  l'Espagne  ,  decidée  plutót 
que  d'abandonner  le  sceptre,  a  régner  sal- 
les ruines  des  villes  et  sur  des  plaines  de- 
sertes. 

Le  caracterede  raneienneEspagneméme, 
quoiqu'anjourd'hui  tombé  si  bas,  était  au- 
trefois,  je  Tai  deja  dit,  d'une  espéce  touíe 
difíerente.  Nous  áurions  tort  de  supposer 
les  Espagnols  insensibles  auxcharmes  de  la 
liberté,  ou  ne  connaissa&t  pas  les  principes 
d'un  gouvernement  libre.  L'histoire  d'Ks- 
pagneest  pleine  des  plus  nobles  traitsdepa- 
triotisme,  depuis le  temps  deViriate  j usqu  a 
celüi  de  Palafox.  On  voit  en  memo  temps 
des  preuves  de  la  résolution  dtt  peuple. 
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quand  il  s'oppose  aux  mesures  tyranniques 
de  princes  despotes*  La  conduite  des  Cor- 
tés et  des  Juntes  provinciales  prouve  s'ils 
«ontineapablesde  se  gouverner  avec  les  for- 
mes les  plus  populaires.  La  défensedu  pays, 
danslestems  les  plus  difficile  s,  fut  condui- 
te par  ees  assemblées ,  d'une  maniere  tres- 
active.  La  liberté  ríe st  point  me  me  enco- 
ré éteinte  parmiles  peuples  d Espagne* 
La  constitution  ou  forme  de  gouvernement, 
adoptée  par  «ux,  renfermait  les  plus  beaux 
traits  de  celles  d'Angleterre  ct  des  Etatsr 
Unís,  tandis  que  daus  le  méme  temps  les  co- 
.  lonies  respiraient  des  sen  timen  ts  encoré  plus 
libres.  Lesamis  deFhumanité  entretenaient 
Tespéranceque  l'Espagne^  sous  unenionar- 
chie.tempéree,  reprendrait  sonancien  rang 
dans  l'Europe.  Les  Juntes  et  les  Cabildos 
ont  toujours  existe  dans  la  Monarchie  espa- 
gnole ;  cesont  desassemblées  populairesqui 
mettent  entre  les  mains  des  su  jets  une  por- 
tion  assez  considerable  du  gouvernement , 
et  qui  j  semblables  au  jugement  par  Jurés; 
en  Angleterre,  ontaccoutuméle  pefiple  á 


(  w ) 

se  croire  quelque  chose  de  plus  que  des 
ehiffres  dans  Tétat.  La  nécessité  rendait  Tu- 
sage  de  cesassemibléesou  conseils  populaires 
plus  commun  dans  les  colon  íes  que  dans 
TEspagne,  circonstance  qui  jointe  au  plus 
grand  degré  de  liberté  et  dlndépendance 
personnelle  des  cokmies ,  a  cause  deTéloi- 
gnementjdoit  avoir  Cait  le  peuple  d'une  cas- 
Te  toute  diffeVent^desesclavesd'iin  despotis- 
me  absolu.  //  riest  pas  si  difflcile  détre 
libre  quon  voudrait  nous  le  persuader  /  la 
liberté  esi  la  condiíion  naturelle  de 
l'homme;  iliuiíe  sans  cesse  pour  retour- 
fiera  Vétatauc/uel  la  rtature  la  destiné» — 
D'un  autre  colé ,  í'escla  vage  estime  condition 
forcee  et  íaclice  quoii  ne  maiiitient  quen 
chargeant  de chaínes  le corps et  i'esprit. Quoi 
done  dans  la  na ture  empéeheraks  patrióles, 
aprés  s'étre  délivrés  du  despotisme  étran- 
ger,  d'établir  avee  le  temps  des  gauverne- 
ment  doux  et  sal  u  tai  res?  lis  ne  ma  nquent 
point  de  connaissances  sur  les  vrais  princi- 
pes de  te|s  gouvernements;  le  temps  oü  ils 
vivent  est  sufíisammeiu  éclairé  ácesujetj 
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on  trouve  á  la  fois  le  préeepte  et  rexemple^iís 
n'ont  qua  choisir  ce  qtii  leur  conviene. 
Leursrelations  avec  les  Anglais  etavec  nou& 
lesaideront  á  seformer  desopinions  correc- 
tes  sur  les  matiéres  politiques.  lis  peuvent  , 
comme  nous,  adopter  les  principes  librqs 
du  gouvernement  anglais,  sans  l'échaffau- 
dage  qui  cacheet  deforme  1  edifice;  ilsn  eta- 
bliront  ¿sans  doate  point  de  monarefeie :f 
faute  desang  royal  d'origine ;  leurs  familles 
comme  chez  nous,  ne  font  guares  remonter 
leurs  ancétres  au-delá  du  déluge  universej. 

íl  n'est  pas  toujours  sur  de  raisonner 
sur  ce  qui  sera  ,  d'apres  ce  qui  a  été.  Si 
quelques  parties  de  1'ancien.  monde  n'ont 
point  reussi  á  établir  un  gouverne- 
ment libre,  cela  vient  de  mille  causes, 
qui  ne  peuvent  exister  dans  le  nouveau 
monde;  et  dans  cetie  partie,  au  contraire, 
il  y  a  mille  causes  favorables  á  un  gouver- 
nement libre  et  qu  on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs.  Un  savant  écrivain  anglais  assurait 
que  nous  ne  pouvions  établir  de  gouver- 
nement durable ,  parce  que  nous  n'avions 
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ni  Lords  ,  ni  faniiíle  Royale ;  que  nous 
tomherions  inévitablement  dans  un  état 
d'anarchie;  car  sans  gouvérnement ,  di- 
sait-ií,  rhommene  peut  pas  plus  vivreque 
le  poisson  sans  eau.  »  Admettant  comme 
«  unfait,répondit  notre  venerable  Fran- 
«  klin,  que  nous  soyons  liors  d'état  d'é- 
«  tablir  aucun  gouvérnement  j  la  consé- 
«  quence  n'est  pas  en  Amérique  ce  qu'elle 
fl  serait  en  Angleterre  •  les  Indiens  íront 
«  point  de  gouvérnement  ,*dans  le  seus 
-«  propre  de  ce  mot;  plusieurs  de  nos  éta- 
c<  blisseméntséloignés,  n'ont point  d'autre 
«  gouvérnement  que  celui  auqueHa  ma- 
«  jorité  se  soumet  par  un  consentement 
<¿  tacite;  les  coldns  ,  en  general ,  dans  les 
•«  rappdrts  intérieiirs  ,  vivent  sous  des 
t<  regles  qui  n'ont  pas  le  poids  d'une  plume 
«  compares  á  celles  de  l'Angleterre?  »  En 
effet,  c'est  un  sujet  d'étonnement  pour 
les  Európéens,  á  lenr  arrivée  dans  ce  pays  , 
de  le  tróuver  entierement  privé  de  gou- 
vérnement ;  car  de  ce  qu'ils  ne  le  voient , 
ni  nele  scntent,  ils  presumen!  qu'il  n'existe 


point ;  et -cependant^  je  le  demanderai ,  ne 
se  trouvent-ilspas  également  proteges?  Un 
telétat  dechosesprovient  de  circonstances 
particuliéres  aux  colonies  d'Araérique  et 
.  conirnunes  á  toutes;  circonstances  qui  ont 
agí  plus  puissamment  que  notre  grande  sa- 
gesse,  ou  la  magie  des  principes  tires  d'abord 
de  l'Angleterre  et  purifies  en  Amérique. 

Certains  faits  parí  en  t  hautement  en'fa- 
veur  des  intentions  de  l'Amérique  méri- 
dionale.  Dans  toutes  les  colonies  oül'éten- 
dard  de  l'indépen dance  s'est  levé  ?  on  a 
íait  un  appel  f'ormél  au  monde  civilisé  , 
pour  expiiquer  les  causes  de  la  révolution. 
Ces  déclarations  publiques  sont  exprimée^ 
en  des  termes  semblabl es  á  notre  acte  sur 
le  méme  sujet,  et  ¿videmment  dictes  par 
Se  méme  esprit.Leurs  proclamatioosjleurs 
écrits  poli  tiques,  pourraient  étreavoués  sans 
c  rain  te  par  nousdanscepays.Ils  nepeuvent 
manquer  d'avoir  elevé  l'esprit  des  jeunes 
genset  des  liommes  arden  ts;etlagénération 
naissante  les  chtrira  toute  la  vie.  Jai  en- 
tendu  rapportei  á  un  demescompatriotes, 
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les  répbnses  aux  questions  quil  faísait  sou- 
vent  aux  jeunes  enfants  des  classes  les  plus 
commiínes  \  »  Qui  étes  vous?— Unpatriote. 
«  —  Pbiirquoi  étes  vous  patrióte?  —  Parce 
«  que  je  défendrai  mon  pays  contre  Ten  va- 
«  hissemeut  \  pareeqire  je  ne  veux  pointque 
ü  monpayssoitgouYerné  pardesétrangers7 
«  et  parce  que  je  désire  que  tnon  pays  soit 
»  libre. »  L'etablissersierít  des  journauk  a 
immédiatementsuivi  1' expulsión  des  autori- 
tes  espaguoles  ;  les  dissertations  poli  tiques 
éclairées  et  libérales,  dont  ees  papiers  sont 
remplis,réfuteñtassezles  calomnies  deleurs 
ennemis.  De  justes  nótions  sur  les  su  jets 
politiques  sont,  il  est  vrai,  bornees  á  un  plus 
petit  nombre  que  celles  répandues  parmt 
nous  au  commencemeiit  de  notre  lutte 
politique  \  mais  le  désir  de  s'affranchir 
d'un  pouvoir  étranger  s'est  tout-á-fait 
emparé  dé  la  grande  masse  du  peuple.  Nos 
constitútions  sont  traduites  et  répandues 
parto ut ,  airisi  que  les  meilleurs  écrits  de 
notre  révolutión.  Deux  jeunes  juriscon- 
sultes  furent  exclusivement  employés  á  ee 
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sujet,  par  le  gouvernement  de  Venezuela 
et  envoyés  á  Philadelpliie  ,  oü  ils  firent 
plusieurs  traductions.  II  serait  certes  tres 
étrange  que  dans  cette  lntte  prolongée  7 
daos  une  Jütte  propre  á  réveiller  toutes  les 
facultes  et  toute  Fénergie  de  l'homme,  il 
n'eút  éíé  fait  aucun  progrés  dans  la  science 
poliüque.  Je  rapporterai  un  autre  fait  , 
qui  ajoute  aux  présomptions  en  faveur  des 
patriotes  ,  et  quine  péut  manquer  d'étre 
agréable  á  tout  cceur  américain.  G'est  Faf- 
fection  spontanée  et  Festime  constante  , 
manifestée  en  toute  oecasión  pour  les  ci- 
toyens  et  le  gouvernement  de  nos  états. 
Les  Américains  sont  salués  comme  freres ; 
on  les  admire ,  on  les  regoit  avec  une  con^ 
íiance  sans  bornes;  le  succés  et  la  prospe* 
rite  des  Etats-Unis  sont  leur  eatretien 
continuel ;  et  c'est  le  motif  qui  soutient, 
leur  résoiution  dans  leurs  moments  les 
plus  tristes  et  Jes  plus  décourageants.  Qu'il 
serait  facile  dassurer  pour  toujours  Fa- 
mitié  d'un  peuplé  si  bien  disposé  !  Qu'il 
est  en  notre  pouvoir  de  former  le  carac- 
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tere  de  nations  destinées  á  jouer  un  role  si 
importan  t  dans  lesaffaires  da  monde  !  Des 
amélioratiotis  considerables  dans  le  gou- 
vernement  de  TEorope  ?  ne  peuvent  étre 
attendues  maintenant  et  ne  s'effectueront 
que  par  de  lents  progres;  s'il  ne  serait 
pas  méme  d'une  sage  poiitique  de  nous 
en  oecuper  ,  il  est  inexcusable  de  rester 
indifferents  á  la  na  tu  re  du  gouvernement 
de  nos  voisinsd'Amérique.La  valeur  d'une 
maison  depend  beaucoup  du  sol  voisin  ; 
notresituationdeviendra  meilleureoupire, 
d'aprés  le  caractére  de  ceux  qni  nous  tou- 
chent;  et  heureusement  nous  ne  pouvons 
étre  entourés.  Les  patrióles  savent  bien  que 
les  particuliers  américains  forment  des 
vceux  les  plus  ardents  pour  leurs  succés  , 
mais  ils  se  plaignent  de  la  froideur  de 
notre  gouvernement  qui  semble  rougir 
deles  reconnaitre;  ils  ne  savent  pour  quelie 
raison  dans  une  république  ?  le  gouver- 
nement serait  indifferent  et  le  peuple  animé 
de  Fintérét  le  plus  actif. 

En  comparant  les  efforts  de  ees  peuples 
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pour  secouer  le  jong  espagnol  avec  nos  pro- 
pres  efforts,  et  avcc  ceux  desautresnations^ 
nous  verrons  que  sous  ce  point  de  vue  il 
n'y  a  pas  raison  de  les  mépriser.  Combien, 
par  exemple,  a  lutté  l'Espagne  pour  se  dé- 
livrer  des  Maures !  combien  les  Suissesont 
combattu  dans  leurs  montagnes  presque 
inacessibles,  avant  de  conquerir  le  glorieux 
privilége  d'avoir  un  gouvernement  de  leur 
choix !  La  Hollande  a  combattu  quarante 
anscontre  l'Espagne,  á  travers.miile  vicis- 
situdes ;  pour  se  concilier  les  différentes 
Cours  de  l'Europe ,  elle  offrait  á  plusieurs 
reprises  de  recevoir  un  Roi  de  Fuñe  d'elles ; 
mais  aucune  ne  fut  assez  dupe  pour  croire 
á  sa  sincérité.  II  y  a  dans  l'histoire  de  notre 
resistance,  beaucoup  de  choses  dontnous 
avons  raison  de  ne  pas  nous  enorgueillir, 
Nous  rencontrions  une  foule  de  difficultés 
parmi  nous ;  notre  population  de  deuxmil- 
lions  et  demi  fournissait  avec  la  plus  grande 
peine  de  petites  armées  qui  manquaient 
toujours  de  renforts.  Si  nous  ayions  eté 
unís  ,  si  les  plus  forts  eussent  Qombaítu  , 
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si  le  rlche  eüt  apporté  ses  trésors ,  si  tous 
eussent perseveré avecconstance  etfermeté 
dans  leurs  roles,  la  querelle  eút  été  bientót 
terminée,  mais  elle  se  prolongea  pendant 
sept  ans  et  eut  encoré besoin  de  Faide  d'une 
nation  puissante.  Nons  devrions  accorder 
quelque  chose  á  FAmérique  méridionale. 
Les  incidents  de  notre  guerre  ne  nous  au- 
torisent  point  á  parler  avec  mépris  des  ef- 
forts  d'un  peuple  combattant  contre  mille 
désavantages ,  qui  n'appartenaient  point 
ñécessairement  á  notre  si tuation.  La  lutte 
dans  FAmérique  méridionale  a  deja  duré 
sept  ans  ¡  avec  des  succés  variés  ;  mais  son 
progrés  general  a  été  retardé  .  comrae  au- 
treíbis  le  notre,  par  Fespoir  d'une  récon- 
ciliatiom  Avantia  constitution  qui  mit  les 
Colonies  sur  le  méme  pied  que  FEspagne  , 
les  patrióles  étaient  victorieuxsur  tous  les 
points ;  elle  les  abusa  d'une  sécuri té  dange- 
reuse,  jusqu'au  moment  oíi  ils  vivent;  au 
lieu  de  reconnaítre  Finstrument  qui  avait 
donñé  les  moyens  de  rétablir  Ferdinand 
sur  fé  troné,  ce  monarqne  répandtt  tout- 
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■a-coup  ton  tes  ses  troupes  disponibles  sur 
les  diíférents  pqints  du  continent  et  em- 
ploya  tous  ses  efforts  á  les  réduire  á  une 
soumission  absolue.  II  n'est  point  surprer 
nant  que  les  patriotes  aient  éprouyedes 
revers  ;  il  n'est  point  surprenant  quau  mi- 
lieu  des  seénes  d'horrible  carnage  ,  ils 
n'aient  pas  eu  le  temps  d  établir  partout 
des  gouvernements  réguliers.  Mais  nous  les 
voyons  reprendre  l'avantage,  méme  la  oii 
les  Espagnols  semblaient  d'abord  tout 
pousser  devant  eux.  Malgre  les  inventions 
des  ennemis  des  patriotes,  des  faits  incon- 
testables nous  pro  aven  t  qu'iis  sont  dans 
un  plein  cours  de  s ucees.  Dans  les  vastes 
provinces  de  Grenade,  de  Venezuela  et  de 
la  Guyane,  les  loyalistes,  ne  tiennent  plus 
que  faiblement  la  cote  et  les  villes,  tandis 
que  tout  riütérieur ,  aíFranchi  de  la  dépen- 
dance  ?  envoie  continuellement  des  partís 
d'hommes  arrnés  ,  qui  semblables  á  notre 
milice,  ne  peuvent  rester  long-temps  en 
corjps  ,  ou  opposer  une  forcé  réguliére  dis- 
ciplinée,  mais  qui  détruiront  l'ennemi  eu 
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déíaü.  L'issue  dans  cette  portiou  de  l'Amé- 
rique  méridionale  est  á  peine  dóuteuse ; 
une  contrée  plus  étendue  que  les  treize 
anciens  États,  habitée  par  deux  millions 
de  citoyens  répandus  sur  sa  vaste  surface , 
ne  sera  point  subjugnée  par  quelques  mil- 
lie  rs  de  troupes  étrangeres.  Aussi  ees  trou- 
pes2 périssent-elles  sur  la  cote  de  la  mer  , 
sans  oser  pénétrer  dans  Vintérieur,  tandis 
que  les  Espagnols  voudraient  nous  per- 
suade r  que  toute  la  contrée  est  soumise, 
parcequ'ils  possédent  quelques  villés  ma- 
ri times»  Sí  le  territoire  circonscrit  de  la 
Hollande  ou  de  la  Suisse  a  pu  résister  avec 
succés  ,  pourquoi  des  pays  vingt  ibis  plus 
considerables  ne  résisteraient-ils  pas  á 
des  agresseurs  contraints  de  traverser  un 
Océan  de  tróis  mille  lieues  ?  La  conquéte  de 
ees  rég» oris  est  un  prójét  de  folie  5  l'Espa- 
gne  est  libre  d'envoyer  desarmées  debour- 
reaux  les  unes  apres  les  autres  pour  étre  dé- 
t  mi  tés  ;  tandis  que  les  Colons  ácquiérent 
chaqué  jour  plus  de  forces  etde  résolution, 
ot  uto redoublement  de  haine  contre  leurs 
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ennemis.  Est-il  possible  qn'apres  les  hor- 
ribles barbaries  commises  par  les  Espa- 
gnols,  les  colonies  deviennent  jamáis  su- 
jettes  ?  II  n'est  aueune  partie  de  ees  con- 
trees,  qui  n'atteste  la  craauté  íurieuse  des 
aggresseurs  ;  ees  témoignages  resterqnt  á 
jamáis  présents  á  la  rnémoire.  —  En  un 
mot  rien  que  l extermination  totale  du 
peuple  ne  remettra  ees  contrées  sous  la 
paisible  possession  de  l'Espagne  ;  les  Pro- 
vinces-Unies  de  la  Plata,  ainsi  que  leGhili 
et  le  Pérou,  sont  deja  perdus  á  ..jamáis 
pour  l'Espagne.  Depuis  sept  ans  les  pre- 
mieres n'ont  point  été  attaquées  ,  elles  ont 
eommercé  librement  avec  toutes  les  na- 
tions ,  et  commencent  á  sentir  deja  les 
avantages  de  i'indépendance.  Bien  lom  de 
redouter  le  pouvoir  de  l'Espagne,  Buenos- 
Ayres  a  envoyé  des  seeours  suffisants  pour 
assister  ses  í'reres  et  voisins  du  Ghili  et  ter- 
miner  la  durée  du  pouvoir  espagnol  dans 
ees  Cylonies.  Le  Pérou  suivra  bientót  lé 
sort  du  Chili  ;  la  jouissance  de  l'Espagne 
une  fois  anéantie  de  ce  cóté,  n'y  renailra 
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jamáis  \  elle  peut  seulement  envoyer  des 
troupes  autour  du  Gap  Horne  (entreprise 
au-de-lá  de  ses  moyens),  ou  á  travers  la 
province  de  la  Plata.  Cinq  millions  d'ámes 
sont  done  libres ;  elles  peuvent  maintenant 
goúter  ce  bien  si  désiré  par  toutes  les  na- 
tions,  comme  par  les  individus ,  de  diriger 
elles-niémes  leur  marche,  de  poursuivre 
lenr  bonlieur  dans  le  chemin  qu'elles  ont 
frayé  !  Puisse  le  ciel  les  guider  dans  son 
meilleur  usage !  c'est  ma  plus  arden  te  priére. 

La  sjtuation  de  México,  gui  nous  inté- 
resse  peut-étre  plus  qu'aucune  autre  par- 
tie  de  la  terre ,  serait  difficile  á  assigner 
d'une  maniere  precise.  La  nature  de  sa 
cóte,  son  manque  de  port,  sa  situation  sé- 
parée  ,  permettent  aux  Royalistes  de  nous 
dérober  tout  renseignement  exact  sur  l'in- 
térieur.  Mille  petits  artífices  sont  fabriques 
pour  en  imposer  au  monde  á  cet  égard  , 
et  sur  tout  ce  qui  intéresse  les  colonies.  Les 
Espagnols  vontsanscesse  semant  desbruits 
ridiculos  de  Tentiére  soumission  du  pays  , 
de  gr andes  arm  ees  qui  arrivent  ?  et  des  me- 
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sures  prisespar  les  alliés  européens.  L'Es- 
pagne  a-t-elle  pourtant  réussi  á  persuader 
aux  colonies ,  cantrairement  aux  désirs  du 
cceur  humain  ,  contra irement  aux  plus 
simples  lamieres  de  la  raison  ,qu'il  vaudrait 
mieux  pour  elies  demeurer  ses  esclaves  , 
que  de  suivre  leurs  penchants  et  devenir 
puissantes  et  heureuses?  Les  a-t-elle  con- 
vaincues  que  l'esclavage  vaut  mieux  que  la 
liberté,  que  la  pauvreté  est  préfárable  á 
l'abondance,  qiv'il  est  meilleur  d'étre  con- 
duitpar  la  volonté  d'un  autre  que  d'obéir 
ásesinclinations;  qu'étredépouiüéest  meil- 
leur que  d'étre  assuré  dans  ses  possessions ; 
que  d'étre  enfermés  comme  des  coupahles 
et  prives  de  toute  communication  avec 
d'autres  h omines,  e^stla  plus  agréable  con- 
dition  de  la  société  ?  Si  elle  y  a  réussi  ?  nous 
pouvons  croire  que  son  autorité  est  réta- 
blie. 

Ces  laches  mensonges  forment  évidem- 
ment  partie  du  systeme  auquel  l'Espagne 
est  forcée,  et  n'obtiennent  plus  de  con- 
fiance.  Nousne  savonsrien  oupresque  ríen 
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de  México  5  qüi  ne  sorte  d'une  source  espa- 
gnole,  et  ne  mérite  par  conséqnent pas 
d'étre  eru ,  excepté  pour  les  revers.  Selon 
leur  propre  rapport,  toute  résistance  au 
Mexique  aurait  cessé  depuis  un  an  ;  et 
pourtantnous  voyoas  qu'ils  remportent  en- 
care les  plus  brillantes  victoires.  II  est  done 
probable  que  le  combat  n'est  pas  terminé , 
des  torrents  de  sang  ont  déja  coulé  dans  la 
guerre  de  la  Nouvelle  Espagne,  s,es  habi- 
tants  ont  eu  d'abord  á  vaincre  des  dificul- 
tes particuliéres,les  seules  armes  qu'ils  pou- 
vaient  se  procurer  étaieut  arrachées  des 
mains  de  leurs  oppresseurs ;  ils  sont  encoré 
aujourd'hui  mal  armes  et  saris  discipline  ; 
quoiqae  chaqué  jour  les  rende  plus  formi- 
dables. 

Si  les  patrióte*  de  TAmérique  méridio- 
nale  réussissent  enfiu  a  contraiadre  lesagres- 
seurs  espagnols  de  cesser  leurs  efforts  ,  de 
les  laissei  rcápírer  en  paix  ,  quel  sera  le  re- 
sultar probable?  Leurs  ennemis  diront  né- 
cessairementqii  ils  vonttpmber  dans  les  djs- 
;sensions,  dans  les  guerres  civiles  ,  et  finir 
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par  se  détruireles  unsles  autres»  Lá  meme 
prédiction  amieale  était  sans  cesse  répélée 
sur  les  Etats-Unis,  et  puisqu  elles'esttrou- 
véefausse  ici ,  pourquoinele  serait-elle  pas 
encoré  pour  l'Amérique  méridionale  ?  On 
disait  ,  entr'autres  choses  ridiculas  ,  que 
la  différence  de  coutumes  daus  le  Nord  et 
le  Midi  de  ce  pays,  produirait  des gu ¡erres  : 
«  Quoi ,  s'écriait  un  de  nos  écrivains  \  pen- 
«  sez-vous  que  les  habitants  déla Nouvelle 
«  Angleterre  et  de  la  Virginie  se  batlron  1 , 
«  parce  que  les  uns  vendent  de  la  nior.ue, 
«  etles  autresdu  tabac?  y  Oueiles  causes 
de  différences  existen  t,  par  exemple,  entre 
México  et  la  JNouvelle  Grenade,  ou  entre 
ees  deux  pays  et  les  provinces  au  sud,  de 
l'Atlantique,  ou  éntreles  colonies    á  1  'o- 
rient  et  á  l'ouest  des  Cordiiiéres  ?  L'Isthme 
long  etétroit  de  Darien  séparera  toujours 
les  deux  premieres  ;  les  vastes  contrées  de- 
puis  l'Orénoque  jusqu  á  la  Plata,  et  les  pos- 
sessions  du  Portugal,  aussi  grandes  que 
tpute  l'Europe ,  qui  interviennent ,  forme- 
ront,  s'il  estpossible,  une  séparation  plus 
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complette.  Les  Andes  qu'on  ne  peut  tra- 
verser  en  toute  saison,  et  barrriéres  plus 
difficiles  á  passer  que  les  Pyrénees,  si  les 
liabitans  de  Y  un  des  pays  n'y  ouvrcnt,  point 
de  passage ,  mettront  en  tout  lemps  la  re- 
publique  du  cote  de  la  roer  pacifique  en  état 
d'arréter  les  armées  de  la  partie  située  vers 
l'Atlantique.  Les  idees  confuses  que  nous 
avons  deriniéneur  de  rAmériqueméridio- 
nale,  nous  conduisent  aux  opinionsles  plus 
erronées.  Les  colonies  de  TEspagne  qui 
combattent  aujourd'hui  pour  rindépen- 
dance,  sont  separées  par  la  nature  en  cinq 
grandes  parties,  avec  plus  de  diííicultés  de 
communication  qu'entre  les  Etats-Uuis  et 
le  Mexique;  voilá  une  des  grandes  causesdu 
nonsuccés  actuel.  Elles  sonteneffet  hors  d'é- 
tat  de  coordonneroude  poursuivreun  plan 
cominun.  Les  provincesau-delá  delTsthme 
ríe  pouvaient  avoirde  communication  avec 
le  Mexique  et  elles  étaient  separées  par  des 
déserts  immenses  de  Buenos- Ayres  et  plus 
encoré  du  Chili.  Le  caractére  de  la  popu- 
laron de  ees  distriets  éloignés  offre  aussi 
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beaucoup  devánete;  le  grand  nombre  din  - 
diens  civilisés  ou  de  races  mél  a  n  gees  établit 
des  traits distinctifs  á  México;  les provinces 
del'autre cóté  de  lístame,  ont  uneportion 
plus  considerable  d'hommes  de  couleur ; 
tandis  que  les  parties  voisines  du  Brézil  sont 
presque  composées  comme  nous,  des  des- 
een dants  des  Européens;  et  sur  la  mer 
pacifique  la  popula tion  est  encoré  plus  ho- 
niogéne.  Nous  avonsl'habitude  continuelle 
de  former  notre  opinión  sur  les  affaires 
d'Amérique,  desnouvelles  que  nous  avons 
déla  lutteá  Grenade  ou  á  Venezuela,  qui  n'a 
pasplus  de  rapportavec  lalutte  sur  la  Plata 
etál'Ouest  des  Andesquela  guerre  de  linde 
avec  celle  del'Espagne.  C'est  á  Grenade  et  á 
Venezuela  que  la  guerre  entre  les  royalistes 
etles  patriotesa  pris  ce  genre  d'extermina- 
tion  dont  ont  cite  tant  d'exemples.  C'est-lá 
que  FEspagne  a  dirige  ses  plus  grands  ef- 
forts  ;  c'est-lá  qu'on  nous  dit  que  le  peuple 
est  opposé  et  divisé  en  factions,  qu'il  com- 
bat  sans  accord  et  sans  plans,  sous  des  ebefs 
divers,  et  qu'il  na  point  jusqu'ici  établi  de 
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gouvernement  régulier.  On  deyrait  cepen- 
dant  considérer  que  tout  le  pays  a  été 
au  pouyoir  des  patriotes,  qu'ils  avaient 
réussi  á  établir  des  gouvernements  qui  se 
sont  maintenus  avec  régularité  pendant 
deux  ans  5  mais  quand  l'Espagne  put  y 
}eter  toutes  ses  forces.  disponibles,  ieurs 
villes  furentprises  et  leurs  chefs  láchenient 
assassinés.  Notre  pays  n'aurait-il  point  of- 
fert  le  pareil  tablean,  si  nous  eussions  été 
forcés  de  fuir  aude-lá  de  l'Alleghani ,  et  si 
tous  les  chefs  de  notre  révolution  eussent 
été  avec  trahison  arrétés  et  livrés  ala  mort? 
Telle  ne  ful  jamáis  la  situation  de  la  Plata; 
le  Chili  fut  bouleversé  pendant  quelque 
temps;  mais  aujonrd'hni,  étroitement  uni 
avec  la  Plata  ,  il  peut  üéñev  l'Espagne. 

On  dirá  que  ce  nest  point  entre  ees  états 
éloignés  du  Mexique,  de  Grenade  et  de  la 
Plata  ,  que  les  dissensions  sont  á  craindre; 
mais  que  dans  chaqué  provinceparticuliere 
on  verra  naítre  des  faetious ,  des  rivalités 
et  des  débats  ppur  la  prédominance.  De 
telles  conséquences  seraient,  je  Favoiie, 
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dangereuses  parlout  ailleurs  qu'en  Arnera 
que.  Dans  l'Europe  9  si  la  noblesse  était  li- 
bre de  se  livrer  sans  frein  á  son  ambition , 
les  rivalités  des  difieren  tes  maisons  fini^ 
raient  naturellement  par  des  guerres  eiviíes, 
et  si  les  rois  etles  nobles  étaient  renversés^ 
la  populace  régnerait  :  mais  FArnérique 
n'a  poínt  la  noblesse  ni  la  populace  de  l'Eu- 
rope ;  tout  homme  dans  un  pays  si  peu  ha- 
bité, compte  pour  quelque  chose  ;  il  n'y  a 
point  de  Lazzaroni,  point  des  ees  malheu- 
reuses  créatures  qui  demandent  la  per- 
mission  de  se  fatiguer-,  il  n'y  a  point  de 
matériaux  pour  des  troupes  mercenaires 
et  des  armées  permanentes,  et  les  habitants 
répandus  sur  une  vaste  surface  ne  sont  ni 
emportés  par  les  goüts  d'une  frénésie  po- 
pulare, ni  travaiilés  par  les  intrigants  et 
les  ambitieux.  Sur  cent  gu erres  en  Europe, 
quatre-vingt-dix-neuf  ont  été  le  résultat  cíes, 
intrigues  et  des  querelles  particulares  de 
famiiles,  et  de  causes  sans  intéréts  pour  les 
nations ;  et  presque  toutes  les  cQmmotions 
populaires  fiirent  occasipjinées  par  |e  man- 
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que  de  paín.  Les  sages  politiques  d?Eu- 
rope  sont  le  plus  sujets  á  se  t romper  dans 
leur  application  de  rexpérience,  tirée  de 
leurs  seuls  pays,  á  un  état  de  dioses  tout- 
á-fait  diíFérent.  II  ne  faut  pourtant  pas  s'at- 
tendré  que  les  colonies  emancipé  es  entre- 
ront  dans  un  ordre  meiíteur  et  formeront 
des  gouvernements  réguliers ,  sans  une 
grande  fermentation.  L'établissement  de 
gouvernements  n'est  point  une  chose  fa- 
€ile5  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
favorables  ;  on  doit  done  s'attendre  á  la 
diversité  d'opinions ,  á  de  fortes  querelles 
et  méme  á  quelques  recours  partiels  aux 
armes.  Un  aussi  grand  ouvrageque  Féta- 
blissement  d'un  ferrae  gouvernement , 
n'aura  point  lieu  sans  troubles.  Vingt  aüfj 
aprésétre  devenus  libres,  nous  étionstou- 
jours  engagés  dans  des  discussions  politi- 
ques, et  FEurope  nous  crut  tantót  sur  les 
bords  du  despotisme,  tantót  sur  ceux  de 
Fanarcbie.  Mais  ees  dissensions  mémes 
étaient  peut-étre  la  preuve  de  notre  forcé 
politique.  Nous  avons  nos  soulévements , 
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notre  regne  de  la  terreur,  nos  complots 
contre  le  gonvernement  et  nos  déporta- 
tions.  Ces  dioses  faisaient  croire  aux  na- 
tioDS  etrangéres  que  nous  étions  prés  de 
nous  dissoudre,  tandis  qu'en  effet  notre 
gonvernement  se  consolidan  par  degrés  et 
nos  niceurs  se  formaient  aveclui.  Plusieurs 
pointsautrefois  su  jets-  de  dispute,  sont  ap- 
planis.  Nosprogrés  enconnaissancesont  été 
inconcevables ;  il  y  a  plus  de  lecteurs  et  de 
penseurs  en  politique  dans  les  Etats-Unis 
que  dans  toute  l'Europe  5  il  n  y  a  point 
d'Américain ,  soit  qu'il  habite  les  foréts 
les  plus  éloignées  ou  les  p!us  obscurs  val- 
lons5qui  ne  soit  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  dans  son  páys  ou  ailleurs,  aussi  bien 
qu'un  ministre  d'état.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  se  soit  fait  de  grands  progrés  dans 
rAmérique  méridonale  depuis  le  commen- 
cement  de  la  lutte ;  l'esprit  abandonné  á 
lui-méme  a  dü  s'attacher  aux  opinions  et 
aux  sentiments  si  naturels  au  cceur  hu- 
main.  Si  la  lumiere  n  a  point  encoré  pene- 
tré la  masse  de  la  société^  cela  viendra  avec 
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le  teffips ,  et  il  y  aura  assez  de  monde  sous 
son  itrfluence.  Les  exemples  de  la  révolu- 
tion  frangaise  leur  apprendront  ce  qu'ils 
doivent  éviter ,  et  la  nótre  leur  montrera 
á  la  fóis  les  choses  á  éviter  et  celles  á  suivre. 
les  Atoiérieaiñs  sont  partout  modérément 
réfiéchis,  doux  et  aimables  dans  letirs  ma- 
nieres^ niais  á  la  fois  palien  ts,  courageux 
et  pers^vérants.Il  serait  seulement  possible 
que  les  ehampions  mili  taires  qui  comman- 
dent  maintenant  les  ármées  ?  réussissent  á 
établir  une  espece  de  monarchie  limitée  ; 
quantau  despotisme  ,  je  le  juge  impossible 
la  oúil  ya  une  si  grande  portion  d'hommes 
instriiits,  raison  peut-étre  pour  le  main- 
tien  de  la  monarchie  en  Europe,  mais  le 
contraireenÁmérique.  Sons  quelque  gou- 
vernement  que  se  trouvent  les  cinqEmpires 
d'Amerique.,  leur  condition  s'améTiorera 
rapidement.  Mais  s  ils  imitent  la  sage  poli- 
tiqne  des  États-Unis  ,  en  ouvrantun  com- 
xnercé  libre  avec  toutes  les  nations,  en  re- 
ce van  t  et  tolérant  tous  les  étrangers  9  ils 
augmenteront  biexitót   en  population  et 
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toutes  Ieurs  ressources  seront  a  l'instant 
mises  en  action.  lis  attireront  les  hommes 
ingenieux  et  entreprenants  de  chaqué  par- 
tie  du  monde  ;l'essor  seradonné  a  leur  in- 
dustrie }  des  plaines,  maintenant  inhabi- 
tées.  seront  peuplées;  desviiless  eléveront, 
et  des  aiüéliorations  se  répandront  dans 
toutes  les  branches  de  la  sociéte.  C'est  alors 
que  la  découverte  de  1' Amérique  sera  com- 
plete. Les  Etats-Unis  3  places  dans  le  voi- 
sinage,  recueilleront  sans  doute  plus  de 
fruits  ;  mais  l'Europe,  en  general,  et  plus 
particuiiérement  I'Angleterre  y  trouveront 
des  ava  n  ta  ges  inca  ¡cilla  bles.  Le  temps  vien- 
dra  oh   H  Europe  visitera  V Amérique 
dans  le  double  but  de  jouir  de  son  vaste 
commerce  et  de  trouver  un  passage 
vers  lEst;   l Amérique  sera  alors  le 
centre  de  Vattraction  commerciale  de 
tout  le  globe.  Alors  se  vérifierala  politique 
prédietion  de  l'Evéque  Berkeley  : 

»  Le  cours  des  empires  se  dirige 
«  vers  l'occident ,  les  quatre  premiers  actes 
«  du  drame  sont  deja  passés ;  le  cínquiéme 
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«  approche 5  le  plus  noble  ouvrage  du  temps 
«  sera  le  dernier.  » 

Et  cette  puissante  révolution  n'aura  été 
amenée  5  ni  par  les  guerres  ,  ni  par  la  vio- 
lence,  ni  par  l'injustice  ;  tous  y  trouvant 
lenr  intérét,  elle  sera  par  conséquent  pai- 
sible  et  en  harmonie.  Le  changernent  de 
route  dans  le  commerce  de  l'orient  a  trois 
ibis  occasionné  les  plus  étonn antes  révo- 
lutions  du  monde  civilisé  5  Tistlime  de  Da* 
cien  ,  ce  mallieureux  rempart  qui  arréta , 
il  y  a  trois  siécles  ,  la  noble  ardeur  de 
Colomb ,  ouvrira  eníin  un  court  et  direct 
passage  vers  Un  dos  ta  11  et  la  Chine.  (1)  Ce 


(1)  Voici  un  extrait  de  TEdinhurgli  Review  sur  la 
dcscription  du  Chili,  par  Molina.  11  prouve  que  Tidée 
d'un  passage  a  la  mer  du  Sud  n'est  point  visíonnaire  ,  et 
il  montre  en  méme-temps  combien  la  politique  de  l'Es- 
pague  est  incompatible  avec  les  inle'réts  importants  et 
durables  des  colonies  et  du  monde  : 

«  En  i8o5,  par  ordre  du  gouvernement  espagnol  , 
«  le  département  hydrographique  fit,  d'apres  des  le- 
«  ve'es  scientifiques  ,  une  cartc  spherique  de  la  mer  des 
«  Antilles  et  de  la  cote  de  la  Terre-Ferrae,  depuis.  l'iie 
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graüd  ¿véuemeiit  sera  long-Lemps  retarde 
par  l'Espagne  ,  si  l'Europe  fermaitles  yeux 
á  ses  vrais  iutéréts;5s  et  aidait  cette  mouar- 


«  de  la  Trinife  jusqu'á  la  baie  de  Honduras.  Cette  carie 
&  fut  cause  d'une  découverte  importante.  La  baie  de 
«  Mandinga,  immense  eniree  de  mer,  commencant  á 
«  environ  dix  lieues  á  i'esi  de  Porlo-Bello,  penetre  dans 
u  l'islhme  ,  jusqu'á  ciuq  lieues  de  l'Oce'an  pacifique.  Ce 
«  bassm  prodigieux,  fenné  en  partie  par  une  cliaine 
«  d'iles,  presque  joiutes  enseñables  á  l'emboucbure,  n'a 
«  e'te'  visite'  que  par  les  vaisseaux  des  Espagnols  ,  et  011 
o  ne  supposait  pas  qu'il  s'avancait  beaucoup  dans  les 
«  Ierres  ,  á  en  juger  d'aprés  les  anciennes  caries.  Une 
«  riviére  ,  qui  donne  son  nona  a  la  baie  ,  tombe  dans  le 
«  golfe.  Cette  riviere  est  navigable  et  vient  tres-pres 
«  d'une  branche  du  Chepo  ,  grande  riviere  qui  tombe 
«  dans  le  golphe  de  Panamá.  —  Nous manquons  de  de'- 
«<  tails  satisfaisants  sur  l'e'lat  de  ees  rivieies;  mais  d'a- 
«  pres  ce  que  nous  apprend  Alcedo,  et  les  cii consiances 
«  de  leur  navigalion  éiant  interdi  tas  par  les  Espagnc  Is 
«  sous  peine  demort,  sur  le  fondement  exprés  que  Van 
«  pourrait  décüuvrir  un  passage  facile  dans  la  mer  du 
a  Sud;  et  les  Boucaniers  ayant  pe'nétre'  de  mer  en  mer 
«  dans  cette  direction  ,  nous  somraes  fonde's  á  croire 
«  que  l'on  trouve  ici  des  facilites  extraordinaires  pour 
cette  grande  entreprise.  La  baie  a  dix  brasses  d'eau  á  1 
son  entrée  •  on  en  compte  onze  au  milieu  et  six  dans 
le  fbnd  méme  ».  Les  auteurs  de  l'article,  aprés  avoir 
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cliie  usée  dans  Tceuvre  detestable  de  faire 
rétrograder  les  colonies  de  deux  siecles  , 
par  un  systéme  d'extermination.  Ces  idees 
paraítront  des  revés  á  quelques-uns  ,  mais 
elles  seront  l'histoire  plutót  qu'on  ne  l'i- 
magine. 

Quels  seraient  ,  dit-on  ,  les  avantages 
que tireraient  les  Etats-Unis  de  1 'indepen- 
dance  des  colonies  espagnoles  ?  Je  déíic 
deíioter  un  seul  désavantage.  N'avons-nous 
pas  retiré  beaucoup  de  profit,  depuis  le 
commencement  de  notre  révolntion  ,  du 


donne'  quelques  renseignements  de  Herrea,  sont  ame- 
nes á  cette  conclusión  :  «  II  paraít  d'aprés  cette  autorité 
«  incontestable  ,  qu'un  canal  de  neuf  lieues  ,  á  travers 
<í  un  pays  presque  plat ,  est  tout  ce  qu'il  faut  pour 
«  completter  la  navigation  á  travers  l'istlime  de  Panamá. 

«  Dans  le  cas  del'inde'pendance  entiere  et  durable  de 
«  l'Ame'rique  me'ridionale  (e'vénement  trés-prochain ,  il 
«  n'est  pas  sans  raison  de  s'attendre  a  voir  les  mers  du 
<c  nord  et  du  midi  unies  dans  une  cinquantaines  d'an- 
«  ne'es.  Et  quelle  re'volution  ope're'e  dans  la  navigation 
«  et  le  commerce  !  La  distance  de  Tlnde  et  de  la  Chine 
«  serait  alors  abre'ge'e  de  plus  de  io;ooo  milles  ». 
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voisinage  des  provinces  espagnoles ,  malgré 
les  restrictions ,  les  jalousies  et  les  difi- 
cultes qui  s'opposaient  á  nos  relations  ? 
et  doíi  cela  vient-il ?  De  notre  commerce 
avec  elles  ;  du  débouché  que  nous  y  trou- 
vonspourle  superfludesproduits  de  notre 
agricalture ,  et  de  l'avantage  de  recevoir 
leurs  produits  et  de  les  vendré  aux  antres 
nations.  Ne  gagnerions-nous  pas  en  éten- 
dant  ce  débouché?  Qu'on  se  rappelle  que 
dans  le  court  espace  de  vingt  ans  notre 
population  ,  selon  toute  probabilité,  mon- 
tera á  vingt  millions  ;  que  les  manufac- 
tures se  multiplieront  beaucoup  dans  la 
partie  oriéntale  de  l'union  ;  que  notre 
marine  aura  besoin  d'occupation,  et  que 
l'accroissement  des  demandes  d'Europe? 
ne  sera  pas  au  niveau  des  accroisseinents 
de  notre  superflu ,  mais  que  nous  trouve- 
rons  toujours  un  marché  prét  et  avanta- 
geux  dans  l'Amérique  méridionaledevenue 
libre.  Notre  pays  est  surtout  bien  situé 
pour  les  entreprises  maritimes ;  nos  sept 
cents  lieues  de  cotes  sur  TAtlantique  sont 
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admirablement  semees  de  belles  baies  et 
d'entrées ,  et  traversées  par  de  grands  íleu- 
ves.  Nous  avons  deja  fait  les  progrés  les 
plus  surprenants  daos  les  affaires  mari- 
times  \  raais  depuis  la  paix  en  Europe  , 
nous  ue  pouvons  soutenir  la  concurrence 
pourle  comnierce  le  long  de  l'Átlantique; 
les  índes  occidentales  et  l'Amérique  du 
sud  sont  les  chanips  propres  de  notre 
commerce ,  et  plus  ees  champs  s'aggran- 
diront  ,  plus  nous  y  trouverons  d'avan- 
tages.  La  nouvelle  Espagne  ,  sans  contre- 
dit  la  plus  beíie  partie  du  nouveau  monde, 
destinée  par  la  nature  á  étre  la  plus  riche 
partie  de  FÁniérique  j  et  qui  comprend 
ménie  deja  six  millions  damei,  n'a  qu'un 
seul  port  sur  FAtlantique  ,  et  peut  m eme 
a  peine  avoir  un  vaisseau  \  son  commerce 
sera  done  fait  par  nous  3  ses  plus  proches 
voisins.  Cela  seul  nous  indemniserait  de 
la  perte  du  commerce  de  transpon.  Les 
propriétaires  de  nos  vaisseaux  du  nord 
sont  aussi  plus  iutéressés  qu'ils  ne  l'iaia- 
ginent  á  Tétablissement  de  liadépendancc. 
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Quant  aux  autres  parties  de  rAmérique 
méridionale ,  nous  pourrions  au  moins 
le  disputer  aux  Anglais  et  méme  tirer 
des  ava-ntages  considerables  de  notre  voi- 
sínage.  II  est  d'autres  considérations  qui 
appellent  notre  attention.  11  y  a  sous 
plusieurs  points  un  intérét  continental 
américain  y  opposé  a  l  intérét  européen. 
Je  ne  snís  point  l'avocat  de  l'idée  éblouis- 
sante  d'un  grand  congrés  américain  sur 
Tisthme ,  mais  il  peut  exister  un  accord 
sur  des  su  jets  d'un  intérét  general.  Le 
poids  et  l'importance  de  chaqué  Etat 
sraugmenteront  merveilíeusement  par  le 
voisinage  d'élats  indépendanls ,  méme  sans 
alliances.  Les  Etats-Unis  sorit  a  présent 
un  seul  ponvoir  isolé  5  et  les  Monarques 
le  long  de  FAtlantique  ne  redoutent  point 
que  d'autres  nations  fassent  cause  com- 
mune  avéc  nous  ,  quand  nos  droits  sont 
violes.  Mais  supposons  \  par  exemple  % 
l'existence  de  plusieurs  gouvernem'ents  sur 
ce  con tiiien 1 5  entiérement  dégagés  de  tous 
liens  avec  TEurope,  et  tdüí-á-fait  hors  de* 
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sa  dépendance  5  hors  clu  tourblllon  de 
ses  intéréts  primitifs,  l'Angleterre  ou  tout 
autre  gouvernement  auraient-ils  dans  ce 
cas  anéanti  les  droits  des  neutres  ?  Non  , 
ils  auraient  attaché  trop  de  prix  á  labonne 
intelligence  avec  FAmérique  pour  la  trai- 
ter  avec  tant  de  légereté. 

Cest  pour  cette  raison  que  nous  nous 
réjouímes  de  rétablissement  d'une  souve- 
raineté  aniéricaineindépendanteau  Brésil. 
Nous  nous  livrions  á  F  esperance  que  cette 
souveraineté  ,  comme  américaine ,  serait 
notre  amie.  Nous  avions  raison  de  croire, 
d'aprésla  réception  denos  agents?  que  nous 
ne  nous  trompions  pas.  Cependant  nous 
vímes  durant  la  derniére  guerre  ( par  la 
nature  de  ses  relations  avec  l'Angleterre)  le 
Roí  du  Brésil  pencher  plutót  da  cote  de 
nos  ennemis.  Nous  n'avons  point  l'ha- 
bitude  de  violer  les  droits  des  autres  , 
mais  nous  n  oublions  pas  aisément  les 
injures  :  il  nous  sembla  que  Faffaire  de 
Farmateur  Armstrong  ?  á  Fayal ,  n'excita 
point  á  la  cour  du  Brésil  la  sensation  qu'cllc 
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auraitdü  produire.  Cependant  je  suis  dis- 
posé á  l'oubli ;  et  la  nomination  comme 
ministre  de  ce  gouvernement ,  d'un  homme 
qui  avait  adopté  notre  pays  ,  qui  était  lié 
avec  plusieurs  de  nos  eoncitoyens  distin- 
gués ,  qu  enfin  on  supposait  trop  répu- 
blicainpour  l'Europe,  semblait  un  com- 
plirnent  á  nos  instittftions  ?  et  le  désir  de 
relations  amicales.  L/intérét  du  Roi  du 
Brésil  est  de  rendre  ce  pays  florissant , 
et  plutót  ii  renoncera  a  ses  possessions 
d'Europe ,  plus  il  fera  bien.  Je  suis  forcé 
d'avouer  que  je  suis  blessé  de  la  maniere 
dont  la  derniére  insurrection  a  été  signa- 
lée  dans  nos  papiers  publics.  Je  ne  serais 
point  surpris  si  la  cour  du  Brésil  l'eút  re- 
gardéecommeunepreuve  concillante  d'une 
profonde  inimitié  envers  elle  de  la  part 
de  ce  pays.  Je  ne  comprends  pas  que  nous 
ayons  plus  le  droit  d'étre  mal  disposés 
pour  un  gouvernement  ,  parce  que  sa 
forme  est  monarchique  que  n'en  a  ce 
méme  gouvernement  d'étre  notre  en- 
nerni,  parce  que  nous  sommes  une  répu- 
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blique;  enfin  5  si  nous  deployons  ees  sen- 
timents  vis-á-vis  desautres,  nous  navons 
pás  droit  de  líons  plaindre  de  la  réci pro- 
cité.  Quant  á  l'insurrection  de  Fernam- 
bouc,  ñous  avons  été  induits  en  erreur, 
en  la  con  fon  dan  t  a  veo  la  lutte  des  pa- 
triotes,  tandis  que  la  situation  et  la  cause 
étaienten  effet  tres  ditFérents  ;  quoi  qu'on 
pense  de  Informe  ,  les  Brésiliens  ont  deja 
obtenu  le  grand  cbjet  pour  lequel  com- 
battent  les  Américains.  —  Un  gouverne- 
ment  au  dedans  d  eux-mémes.  L'afFaire 
de  Fernambouc  n'etait  que  la  revolte 
d'une  province  liraitrophe  ,  et  nous  n'a- 
vions  pas  plus  le  droit  de  nous  en  méler 
que  d'une  insurrection  en  France  ou  en 
Angleterre.  C'est  par  une  telle  confusión 
de  dioses  ,  que  nons  injurions  la  cause 
des  patriotes. 

Affr anclar  X Amériqne  de  TEurope  , 
voüa  le  grand  but  a  obtenir,  Comparée 
a  celle-ci\  toute  autre  considération  est 
defaible  importance.  L'établissement  de 
gouvernements  ?  fondés  sur  les  principes 
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les  plus  libres  et  les  plus  libéraux,  en  tant' 
qu'ils  ont  rápport  á  notre  bonheur,  et  á 
celui  des  autres,  et  aux  plus  grands  prq- 
grés  de  l'Amérique  5  est  ensuite  la  chose 
le  piusa  désirer.  L'indépen dance  et  laliberté 
de  ce  continent  sont  deuxobjets  que  nous 
devrions,  autantque  possible,  considérer 
comme inseparables;  cependant  si  des  por- 
tions  de  rAmérique  méridionale  n'adop- 
taient  point  des  formes  agre'ables  á  nos 
notións,  ce  serait  le  comble  de  l'arrogance 
de  notre  part  de  refuser  leur  amitié,  et  ce- 
lui du  ridicule  de  leur  faire  la  guerre  á  ce 
su  jet.  II  serait  aussi  offensant  qu'insultant 
de  notre  part  de  dicter  á  un  peuple  les- 
pece  de  gouvernement  qu'il  doit  adopter; 
lavraielibéralitérépublicaineledéfend.  J'a- 
voue  á  regret  que  nous  nous  mélons.trop  des 
affaires  intérieures  des  autres  nations.  Ché- 
rissons  nos  institutions ;  mais  pour  cela  ne 
nous  vantons  pas  avec  excés  ,  en  accusant 
les  autres.  Si  les  patriotes  adoptent  des 
constitutions  tantsoit  peu libérales,  nere- 
fusons  pas  de  croire  que  nos  compatriotcs 
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entreprenants  et  intelligents,  et  les  Anglais 
qui  visitent  ees  contrées?les  aideront  de 
sages  conseils  pour  etablir  leurs  gouverne- 
ments.  lis  auront  done  surtout  affaire 
avee  les  deux  nations  auxquelles  les  vrais 
principes  d'un  gouvernement  libre  sont 
les  mieux  connus  par  la  théorie  et  la  pra- 
tique.  II  y  a  toute  raison  de  croire  que  nous 
serons  en  harmonie  parfaite  avec  les  sujets 
de  la  Grande  Bretagne  pour  effectuer  cette 
noble  entreprise.  Je  ne  crains  pas  gue  mes 
concitoyens  ne  rivalisent  dignement  avec 
l'Ángleterre ;  celle-ci  retirera  peut-étre  les 
premiers  fruits  de  Findépendance  de  TA- 
mérique  méridionale,  mais  nous  obtien- 
drons  un  accueil  meilleur  et  plus  constant. 
Les  patriotes  peuvent  se  coníier  entiére- 
ment  á  nous  avec  plus  de  súreté ;  nous  for- 
mons  pour  leur  bonheur  des  vceux  bien 
diíFérents  de  ceux  de  l'Angleterre  ;  celle- 
ci  désire  leur  prospérité  pour  jouir  de 
leur  commerce  ¡  tandis  que  nous  9  eleves 
au-dessus  de  ce  motif  personnel ,  nous  le 
désirons  pour  des  motifs  d?une  plus  haute 
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considération ,  et  qui  seront  mutuels ;  de 
plus ,  nous  recevons  un  plaisir ,  nous  sen- 
tons  unesympathie,  que  d'autres  ne  peu- 
vent  connaítre,  á  la  vue  de  colonies  enga- 
gées  dans  une  méme  lutte  que  celíe  qui 
fonde  notre  gloire  et  notre  orgueil.  Nous 
désirons  qu'elles  triomphent  ?  parce  qu'el- 
les  táchent  de  s'afTranchir  de  l'Europe  y 
parce  qu'elles  font  partie  de  l'Amérique , 
et  parce  que  leur  succés  et  leur  bonheur 
confirmeront  les  nótres.  Au  lieu  d'étre 
jaloux  des  secours  que  les  Anglais  don- 
nent  aux  patriotes ,  réjouissons-nous  en 
plutót.  Les  patriotes  voient  bien  Tambi- 
tion  effrénée  des  Anglais?  leur  désir  d'a- 
voir  des  possessions  dans  toutes  les  parties 
du  globe ;  ils  savent  en  méme-temps  que 
nous  n  avons  point  de  colonies  et  que  nous 
n'en  aurons  jamáis  ;  que  notre  seule  ambi- 
tion  est  de  remplir  le  territoire  que  nous 
possédons  deja,  ou  que  nous  réclamons  , 
et  de  jouir  du  commerce  avec  toutes  les 
autres  parties  du  monde.  L'accusation 
portee  contre  nous;  de  nourrir  des  vues 
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ambitieuses,  semblables  á  celles  des  nations 
européennes,  est  trop  ridicule  pour  mé- 
riter  une  réfutation.  Nos  bornes  ont  élé 
consenties  par  les  nations  de  VEurope  ei- 
les-mémes ,  et  nos  désirs,  comme  la  na- 
ture  de  notre  gouvernement,  ne  nous  per- 
mettront  pas  de  les  dépasser.  En  decá  de 
ees  bornes,  nous  avons  rambition  d'amé- 
liorer  les  pays  demeurés  déserts  jusquau- 
jourd'hui,  et  de  servir  autant  la  grande 
famille  humaine  que  nous-mémes.  Notre 
guerre  dans  le  Canadá  n'avait  point  pour 
but  d'étendre  notre  territoire;  elle  était 
entreprisepour  notre propre  süreté  etpour 
assurer  la  paix  fature.  C'est  une  question 
si  nous  accepterions  aujourd'hui  ce  qui 
nous  serait  offert  pour  ríen.  Et  qui  done 
nous  aecuse  de  projets  ambitieux?  Mais 
ees  declara tions  ne  tromperont  point  les 
patriotes  de  l\Amérique  méridionale  et  iís 
se  confieront  á  nous. 

La  prépondérance  desEtats-Unis  dans  les 
affaires  d'Amérique,  sera  naturelle  et  n'of- 
fensera  point;  elle  viendrade  cequ'ils  sont 
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l'état  le  plus  ancien,  de  ce  qu'ils  ont  une 
population  plus  nombreuse  ,  plus  homo- 
gene,  plus  active,  et  généralernent  plus 
éclairée,  d'un  plus  grand  désintéressement, 
de  1'observance  de  la  justice,  et  de  l'araour 
de  la  paix.  Les  Etats-Unis  seront  natu- 
rellament  la  tete  du  nouveau  monde. 
Ayant  deja  un  gouvernement  bien  conso- 
lidé ,  éproüvé  et  tlxe,  tenant  dans  le  monde 
un  rang  distingué,  avancant  avec  une  pro- 
digieuse  rapidité,  ils  surpasseront  de  beau- 
couptous  les  empiresaméricains.  LeMexi- 
que,  il  est  vrai,  peut  un  jour  nous  le  dis- 
puíer  sous  certains  points  5  mais  étant  de 
nécessité,  un  simple  état  méditerrané,  il 
ne  nous  égaíera  point  en  forcé  ;  il  s'éeou- 
lera  de  longues  années  avant  que  le  Brésil, 
ks  provinces  de  la  Plata  ,  la  nouvelle  Gre- 
nade ,  le  Chili  olí  le  Pérou ,  011  d'auti  es 
parties  de  l'Araénque  méridionale,  qui  for- 
ment  des  corps  diíierents,  soient  en  état 
de  nous  vaincre.  En  tracant  cette  visión 
dans  Favenir,  nous  cherchóos  en  vain  ees 
causes  de  guerre  qui  désolent  continuelle- 
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mcnt  FEurope ;  si  on  fonde  des  systémes 
comme  le  nótre?  ou  la  paix  soit  le  grand 
objet  de  tous  les  désirs ,  oü  le  bonheur  de 
la  société  soit  seul  consulté  ,  et  non  la  va- 
nité  de  familles  privilégiées,  nous  vivrons 
milleans  sans  querelles.  Car,  si  toutesles 
nations  du  monde  étaient  gouvernées 
par  les  mémes  principes  que  nous ,  il 
7i y  aurait  de'sormais  plus  de  guerre. 

Les  patriotes  ont  dans  ce  moment  des 
agents  prés  de  presque  toutes  les  cours 
de  FEurope.  On  nous  a  dit  qu'ils  ont 
fait  á  qu  elqu  es-unes ,  des  propositions  in- 
compatibles avec  l'objet  méme  de  leur 
lutte.  Nous  devrions  étre  en  garde  contre 
leurs  ennemis  ,  qui  forgent  encoré  des 
contes  á  leur  désavantage.  II  est  naturel 
que  les  patriotes  désirent  se  ménager  les 
nations  de  FEurope ¿  qu'ils  táchent  dob- 
tenir  leur  neutralité ;  mais  je  crois  qu'ils 
oat  peu  á  redouter.  Ni  Fintérét  de  FEu- 
rope, ni  Finclination  ,  ni  Fhonneur  n'en- 
gagent  á  seconder  FEspagne  dans  Fceuvre 
infernal  d'extermination  ,  poursuivi  par 
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son  gouverneiaent.  lis  connaissent  bien 
les  dispositions  de  cette  contrée  et  ils 
n'ont  rien  á  craindre  de  nous.  On  pou- 
vait  douter  qui  auraít  le  plus  d'influence 
ou  de  la  France,  ou  de  l'x^ngleterre,  mais 
certes  on  ría  jamáis  songé  beaucoup  a 
Tirtfluence  es p agrióle.  II  est  done  naturel 
que  les  patrióles  aient  été  désireux  de 
rendre  passives  les  nations  européennes. 
Je  suis  fondé  á  croire  que  ce  désir  a  été 
exaucé  \  qu  elles  souhaitent  sincérement 
avee  nous  l'indépendance  de  l'Amérique 
méridiotiale  ?  et  que,  quels  quesoient  leurs 
liens  avec  l'Espagne ,  dans  le  cas  oü  nous 
prendrions  part  á  la  querelle ,  elles  ne 
se  chargeraient  point  du  role  odieux  de 
bourreaux.  Selon  moi ,  elles  n'intervien- 
dront  dans  aucuns  cas  ;  car  assurément 
ce  qui  n'est  pas  méme  Fintérét  d'un  seul7 
ne  peut  étre  Fintérét  de  tous ,  et  ii  est 
contre  leur  intérét  de  s'opposer  á  Féman- 
cipation  de  l'Amérique.  Mais  s'ils  ne  sont 
point  disposés  á  consentir  que  nous  de  ve» 
nions  instr uments  direets  dans  cette  affaire  ■ 
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ils  s'aUendent  au  moins  á  nous  voir  re- 
connaítre  Findépendance  de  ceux  qui  Font 
si  bien  gagnée.  II estires  évident  que nous 
devons  éíre  avec  un  juste  orgueü ,  les 
premiers  a  reconnaítre  V  indépendance 
de  l  Amériqae  méridionale ,  ou  dune 
partie  au  moins  ,  soit  quelle  s'aclieve 
maintenant  ,   ou  atiende  encoré  dix 
ans.  II  est  probable  que  quelques  puis- 
sances  de  FEurope  se  jouent  de  la  eré- 
dulité  de  FEspagne  ;  les  agents  de  ceííe 
puissance  peuvent  répéter  que  leur  cause 
sera  épousée  par  le  grand  congrés  ,  mais 
ees  absurdités  ne  tromperont  qu'euxseul?. 

Dans  quel  état  sont  les  puissances  de 
FEurope  pour  lui  donner  du  secours?  Et 
s'ils  sont  les  premiers  á  le  faire,  resterons- 
nous  spectateurs  bénévoles  ?  Nous  pou- 
vons  préíer  plus  d'assistanee  aux  patriotes, 
que  toute  FEurope  á  FEspagne.  Mais  il 
est  sur  que  les  états  d'tíurope  ne  sont 
point  en  état  de  donner  ees  secours.  Une 
sorte  de  phrase  inystérieuse  a  derniére- 
ment  éte  répandue  ,  pour  eíírayer  notre' 
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peuple  d3un  danger  non  spéeifié  ?  de  quel» 
que  mal  sans  nom.  On  sait  que  notre 
conduite  est  soigneusement  observe'e  , 
qu'on  nous  regarde  d'un  ceil  ennemi  í 
que  rJEurope  nous  jalouse.  Depuis  com- 
bien de  temps  ce  langage  est-il  usité?  II  n  y 
a  pas  long-temps  que  nous  étions  une 
république  de  fragments  bizarres ,  une 
masse  hétérogéne  et  discordante ,  saos 
cesse  au  moment  de  tomber  en  piéces  par 
suite  de  nos  dissensions  politiques,  faibles 
et  méprisables  comme  nation,  et  par  suite 
pouvant  étre  impunémentlnsultés  partout. 
Maintenant ,  dit-on  5  nous  sonimes  sur- 
veillés  de  pres  ;  nous  sommes  deven  as 
dangereux  á  TEurope.  —  En  passant  aiosi 
d'un  extreme  á  un  autre  7  il  semble  que 
ceux  qui  parlent  de  nous ,  soient  en  tout 
temps  également  éloignés  de  la  vérité.  La 
premiére  suite  d'opinions  á  notre  égard 
a  été  reconnue  erronée  ;  nous  avoos 
montré  á  Tunivers  que  nous  ne  sommes 
point  une  miserable  piéce  de  rapport , 

que  nous  pouvons  étre  unis  ,  que  notre 
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gouvernement  a  assez  d'énergie  quand  Ie$ 
circonstances  l'exigent ,  que  nos  débats 
politiques  sont  des  preuves  de  forcé  et 
non  de  faiblesse  ;  maintenant  done ,  on 
nous  appelle  la  grande  répúblique ,  et 
Ton  preterid  penser  que  nous  devenons 
dangereux,  Oui  nous  sommes  redoutables ; 
mais  c'est  pour  ceux  qui  se  déclarent  nos 
-ennemis  et  qui  nous  font  du  mal.  On 
trouvera  chez  toutes  les  nations ,  des  in- 
dividus  sans  lois  et  sans  principes ;  mais 
le  vrai  caractere  du  peuple  et  du  gouver- 
nement  d'Amérique,  est  une  obsenration 
scrupuleuse  des  principes  de  la  justice  et 
l'amour  d'une  paix  honorable.  Quelle  eút 
eté,  par  exemple,  la  conduite  d'une  pnis- 
sance  de  l'Europe  dans  notre  situation 
vis-á-vis  l'Espagne  dans  ees  quinze  der- 
nieres  années  ?  Une  seúle  aurait-elle  sup- 
porte  les  agressions  et  les  insultes  dé  cette 
monarcliie,  commenouslavónsfait,  quand 
nous  avions  si  abondamment  tous  les 
moyens  de  nous  venger?  Quel  gouverne- 
m ent  etiropéen  se  serait  abstenu  ?  comme 
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nous,  des'emparer  des  Florides  et  de  la  pro* 
vince  de  Taxas  ?  Si  la  France  ou  l'Angle- 
terre  eussent  été  á  notre  place,  les  terri- 
toircs  dont  nous  recia  morís  ia  cession,  et 
auxquels  les  Espagnols  seáis  soutiennent 
encoré  que  nous  n'avons  aueun  droit  7 
auraient  été  saisis  depuis  long-temps.  La 
Floride  oriéntale  aurait  été  séquestrée  sous 
le  double  motif  des  odieuses  spoliations 
de  notre  commeree  ,  et  de  la  conduite  de 
l'Espagne  en  permettant  á  notre  enneml 
de  nous  íaire  la  guerre  de  ce  pays.  Si  nous 
avions  été  gouvernés  par  l'ambition  de 
Tune  de  ees  natioris ,  nous  aurions  envoyé 
dix  müle  homrnes  au  Mexique,  nous  au- 
rions fourni  des  armes  aux  patrio  tes  de 
ce  malheureux  pays,  et  nous  aurions  ar- 
raché  á  la  couronne  d'Espagne  son  plus 
beau  diamant.  Nous  aurions  terminé  la 
révolution  de  Greña  de  él  de  Venezuela, 
et  rendu  libres  le  Pérou  ,  le  Chili  et  la 
Plata.  Tout  cela  était  en  notre  pouvoir  ,  et 
je  me  demande  sans  cesse  si  dans  vingt 
ans  nous  ne  regretterons  pas  d  avoir  été 
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trop  scrupulenx,  trop  soigneux  de  main- 
tenir  notre  caractére  de  justice  et  de  mo- 
dera tion  ,  au  milieu  de  nations  qui  les  mé- 
prisent  Tune  et  l'autre.  Bien  loin  de  se 
plaindre,  l'Espagne  nous  devrait  des  ao 
tions  de  gráce.  II  semble  cependant  que 
l'Europe  veille  maintenant  sur  nous.  Qu'a- 
vons-nous  á  craindre  de  l'Europe  ou  l'Eu- 
rope de  nous,  pour  occasionner  cette  vigi- 
lance  inquiete  ?  Bien  n'indique  la  folie 
d'une  invasión  9  et  dans  une  guerre  mari- 
time  ,  nous  lui  ferions  plus  de  malqu'elle 
lie  peut  nous  en  faire.  L'Europe  ne  pren- 
dra  point  notre  bled,  notre  cotón  9  notre 
tabac?  Nous  refuserons  á  notre  tour  de 
prendre  ses  draps ,  ses  soies  et  son  vin  ; 
et  qui  alors  y  gagnera?  On  dit  que  notre 
république  fournit  un  exemple  dange- 
reux  dune  heureuse  rebellion ,  et  qu'il 
faut  le  faire  disparaítre.  Si  cela  est  vrai , 
si  l'Europe  est  au  moment  d'envoyer  une 
flotte  de  .deux  mille  voiles ,  et  trois  cent 
mille  hommes  pour  anean tir  l'Amérique, 
préparons-nous'  á  cette  puissante  invasión , 


chassons  l'Espagne  du  continent  et  for- 
mons  avec  les  patriotes  une  chaíne  de 
confédérations  !  Mais  ees  bruits  sont  trop 
déraisonnables  pour  étre  avances  sérieu- 
sement.  II  fut  un  temps  oú  le  judicieux 
Talleyrand  lui  -méme,  était  d'avis  qúune 
guerre  ,ri importe  de  quelle  espece  } 
nous  réduirait  en  pieces  ,  non  par  la 
violence  venue  du  dehors,  mais  par  les 
explosions  de  rintérieur.  Ce  temps  estpassé. 
Les  yeux  des  gouvernements  européens 
se  sont  ouverts.  lis  savent  bien  que  leurs 
iristitutions  politiques  sont  fondees  sur  un 
état  de  choses  tres  -  différent  de  ce  qtii 
existe  en  Amérique.  Que  l'exemple  de  TA- 
mérique  donnera  lien  á  des  amélioratious 
graduclles  ,  mais  non  á  des  convulsions. 
lis   savent  qu'il  y  a  plus  d'avantages  á 
commercer  en  paix  avec  nous ,  qu  a  tenter 
le  vain  projet  de  nous  envahir.  Cepen- 
dant  $  il  restera  ?  malgré  les  plus  claires 
raisons ,  certains  esprits  obscurcis  qui  che- 
rissent  le  triste  et  morne  plaisir  de  con- 
templer  des  spectres  sans  formes  et  sans 
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figures  ,  enveloppés  de  ténébres  ,  et  de 
brouillards.  II  est  inutile  de  vouloir  les 
tirer  de  ees  eraintes  ?  qui  les  empéchent 
de  marcher  dans  le  sentier  que  nos  inté- 
réts  leur  montrent —  Faut-i!  nous  voiler 
au  nom  de  l'Europe  ?  comme  si  elle  éten- 
dait  sur  nous  une  baguette  magiqoe?  La 
derniére guerre aurait  dú nousapprendre  á 
nous  connaítre  un  peu  mieux.  Nous  ne 
sommes  point  uo  petit  Etat  le  long  de 
l'Europe  mais  un  puissant  Empire  ,  place 
á  une  telle  distance,  qu'il  faudrait  pour 
nous  envahir  ,  deux  fois  autant  de  forces 
que  pour  envahir  l'Angleterre.  Nous  ne 
sommes  point  uneíle  facile  á  vaiocre,  nous 
habitons  un  vaste  continent ;  nous  ne  som- 
mes point  moitié  écume  et  moitté  fange  f 
mais  dix  millions  du  peuple  le  plus  eífectif 
et  le  plus  intelligent  ,  pris  en  eorps,  qu'il 
y  ait  au  monde    attachés  par  passion  á 
notre  pays  et  á  nos  institutions  pofiliques 
unís  jusqu'á  Fenthousiasme  pour  leur  de- 
fense.  II  y  a  de  plus  bien  moins  de  di  ver-  * 
sité  dans  les  manieres,  les  coutumes  et  le 
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langage  de  notre  peuple  5  qu'on  ne  le  snp- 
pose  au  dehors;  nous  rencontrons  fréquenv 
ment  des  indi  vidas  de  toutes  leSL  nations, 
mais  ici  il  y  a  une  admirable  ressemblance 
dans  les  naturek  de  cette  vaste  eontrée. 
En  Angleterre,  en  F  ranee ,  on  rencontre 
des  distincíioas  dans  tous  les  cantóos  ou 
eomtés;  raais  si  on  parcourt  l'Amériquet 
on  ne  trouve  guéres  dans  la  popula tion 
genérale  que  de  faibles  ornbres  de  diffé- 
rences  ,  nées  de  circonstances  locales.  Nos 
ressources  sont  inépuisées ,  tandis  que  l'Eu- 
rope  succombe  sous  le  poids  des  chargesy 
et  que  la  situation  intérieure  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  sont  des 
plus  deplorables.  Elles  pourraient  nous 
craindre  aveequelqueraison,  si  nous  étion& 
des  bandits  sans  lois  9  comme  les  premiers 
Romains  |  mais  par  bonheur  pour  le  monde^ 
nous  ne  le  sommes  pas,  et  tant  que  nos 
institutions  républicaines  resteront  purés 
et  incorruptibles ,  TEurope  n'aura  ríen  á 
redouter  de  notre  part  \  non  ?  quand  méme 
notre  popuiation  monterait  a  cinquante 
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millions  \  córame  elle  les  aura  dans  un 
demi-siecle,  d  aprés  la  marche  naturelle  des 
choses. 

L3Angleterre  est  aussi  intéressée  que 
iious  á  aider  lespatriotes.  Qu'un  sentiment 
rétréci  de  jalousie  ne  nous  empéclie  pas  de 
concourir  avec  eux  á  l'ceuvre  de  la  libéra- 
iion.  Malgré  toutes  les  intrigues  de  l'An- 
gleterre  ,  nous  occuperons  la  premiére 
place  dans  l'estime  et  la  confiance  des  pa- 
triotes  et  nous  ne  désirons  qu'un  égal  com- 
merce.  Si  les  Anglais  leur  ont  rendu  des 
services  essentiels ,  il  est  juste  qu'ils  soient 
recompenses  }  les  généreux  Americains  ne 
désirent  point  sans  deute  leur  exclusión. 
Tout  ce  que  nous  devrions  demander  aux 
patrióles,  serait  d'étre  sur  le  méme  pied. 
Mais  dans  cette  affaire  importante,  j'ai- 
merais,  pour  l'honneur  de  mes  concitoyens, 
de  voir  quelque  chose  d'une  générosité 
désintéressée ,  un  zéle  noble,  elevé,  pour 
le  bonheur  de  la  race  humaine  et  pour  la 
gloire  de  rAmérique,  et  non  un  égoísme 
avilissant.  II  est  hors  de  doute  que  les  pa^ 
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triotes  ne  doivent  aux  Anglais  la  plupart 
des  moyens  d  avoir  secoué  le  jougespagnol. 
Ce  serait  pourtant  faire  un  mauvais  com- 
pliment  aux  patriotes  ,  que  de  les  supposer 
chez  eux  les  humbles  serviteurs  de  l'An- 
gleterre.  La  jalousie  contre  l'Angleterre 
nous  est  naturelle;  011  la  reconnaít  de 
suite ;  il  serait  temps  néanmoins  de  la 
inettre  de  cote ,  car  nous  pourrons  enfin 
nous  Iwrer  avec  súreté  a  des  sentiments 
de  bienveillance  pourl Angieterre.  C'est 
en  effet  méler  un  «sujet  de  la  politique  des 
Etats-Unis  avec  une  question  d'une  im- 
portance  extreme  pour  le  monde,  et  qui 
devrait  étre  considéree  de  la  maniere  la 
plus  libérale ;  avant  d'embrasser  d'un 
coup-d'ceil  un  si  vaste  champ ,  élevons- 
nous  au-dessus  des  vapeurs  et  des  brouil- 
lards  qui  obscurcissent  les  objets  dev¿rnt 
nous,  et  qnittons  les  lieux  communs  or~ 
dinaires  de  nos  feuilles  politiques. 

Nous  avons  également  tort  de  prendre 
parti  dans  les  disputes  politiques  de  la 
Plata  et  des  aütres  républiques.  Je  regar- 
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derais  comme  un  trés-mauvais  augure  y 
qu'il  n'y  eút  point  de  ees  débats.  Nous  ne 
pouvons  dans  aucuii  cas  décider  qui  a  tort 
ou  raison,  faute  d'uneparfaiteconnaissance 
des  faits.  Mais  on  me  demande  :  «  N'avons- 
«  nous  point  des  faits  qui  ne  souffrent 
«  point  d'expiication  et  qui  prouvent  que 
«  le  gouvernement  de  la  Plata  est  un  pur 
k  despotisme  militaire?  Ne  savons-nous 
«  rien  de  la  déportation  des  patriotes  de 
«  Buenos-  Ayres  ,  et  du  traitement  de 
«  Carrera  ?  Ne  voilá-t-il  pa-s  des  choses 
i*  qu'on  ne  peut  défendre  ?  La  con  dilite  de 
«  Puerrydon  n'a-t-elle  pas  été  celle  d'un 
«  tyran?  »  —  Helas,  á  quoi  nous  sert  Tex- 
périence?  Avons-nous  oublié  la  nature  des 
aecusations  dirigées  du  dehors  et  au  dedans 
contre  notre  gouvernement?  Si  Puerrydon 
a  été  nommé  tyran,  M.  Madisson  a  été 
appelé  Caíigula;  si  Puerrydon  est  traité 
d'instrument  des  Portugais,  nos  adminis- 
trations  répubJicaines  ont  été  aecusées  d  a- 
gir  pour  Napoleón.  D'oú  cela  vient-il, 
sinon  d'une  mauvaise  volonté  et  d'une  vue 
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partíale  des  faits?  Voyons  si  nous  pouvons 
imaginer  une  explication  de  la  conduite 
du  directeur  supréme.  SupposoDS  quelques 
hommes  ardents ,  zélés ,  enthousiastes , 
sincérement  persuades  que  le  directeur 
allait  vendré  leur  pays ,  et  qu'écoutant  plu- 
tót  la  passion  que  la  prudence,  ils  aient 
formé  un  complot  pour  le  dépese^*  de 
forcé;  que  le  directeur,  informé  de  tout 
ceci,  au  lieu  de  les  mettre  en  jugement, 
croie  plus  convenable,  vú  l'état  présent 
des  affaires ,  de  les  faire  arréter  et  de  les 
bannir?  Rien  d'improbable.  Je  suis  loin 
d'insinuer  que  ceci  soit  arrivé.  Je  veux 
seulement  démontrer  que  nous  ne  savons 
rien  á  ce  sujet.  Sans  faire  de  réflexions  sur 
les  malheureux  individus  qui  ont  excité 
notre  compassion  dans  ce  pays  (et  dont 
j  ai  eu  le  plaisir  de  connaítre  plusieurs  ? 
aux  sentiments  généreux  et  patriotiques 
desquels  je  me  piáis  á  rendre  hommage) , 
il  est  possible  que  ees  hommes  aient  mal 
interprété  le  désir  de  la  part  de  Puerrydon 
d'éviter  la  guerre  avec  les  Portugais ,  et 
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qu'üs  l'aient  pris  pour  mi  projet  de  trahir 
leur  pays.  Je  regrette  beaucoup  l'injure 
que  le  gouvernement  naissant  de  la  Plata 
a  regué  de  notre  pays,  par  suite  de  cetté 
affaire.  Cependant  nous  n'avons  point  en- 
tendí! parler  d'insurreetions  et  de  guerres 
civiles  dans  la  Plata  \  au  contraire ,  les  der- 
riiéres  nouvelles  nous  donnent  des  détails 
des  plus  admirables  demonstra tions  des 
sentiments  publics,  qui  semblent  unir  tous 
les  cceurs.  L'affaire  méme  de  Carrera  peut 
s'expliquer.  Ce  patrióte  arriva  á  Buenós- 
Ayres  avec  les  moyens  d'organiser  une  ex- 
pédition  pour  délivrer  son  pays ,  au  mo- 
ment  méme  oü  les  forces  de  la  Plata  allaient 
accomplir  le  méme  .objet,  et  quand  il  etait 
absolument  néeessaire  que  toutes  les  par- 
ties  au  Chili  agissent  de  concert.  Dans  ce 
moment  il  aurait  paru  impolitique  de  pér- 
mettre  á  un  individu  d'une  influence  telle 
que  celle  de  Carrera  5  dont  les  vues  étaient 
inconnues,  et  sans  doute  mal  dépeintes, 
d'agir  de  son  cote  et  peut-étre  de  compro- 
mettre  le  succes  d'une  entreprise  si  impor- 
tante. 


(  ,a5  ) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  nous  appartient 
pas  de  décider  d'une  maniere  aussiprompte 
que  plusieurs  d'entre  nous  l'ont  fait.  N'a- 
vons-nous  pas  eu  des  querelles  de  partis 
parmi  nous,  pour  condamner  aussi  liaute- 
ment  ?  On  acense  encoré  Puerrydon  d'étre 
á  la  tete  d'un  despotisme  militaire,  ou 
d'une  république  y  comme  quelques-uns 
l'ont  dit.  Je  m' en  rapporte  au  bon  sens  de 
chacun;  dans  un  tel  état  de  choses,  quel 
est  le  despote  mili  taire,  ou  de  celui  qui  est 
á  la  tete  d;un  gouvernement  civil,  ou  de 
l'homme  qui  commande  l'armée,  qui  a 
ébloui  le  peuple  par  de  brillants  succes , 
qui  est  recu  dans  les  différentes  villes  oü 
il  passe ,  avec  des  arcs-de-triomphe  et  tous 
les  témoignages  de  l'admiration  publique? 
Cet  homme  est  Saint- Martin ,  le  libe'ra- 
teurdu  Chili!  Lorsqu'á  sa  bonne  fortune 
et  á  ses  talents,  il  joint  le  caractére  d'un 
homme  vertueux^  est-il  raisonnable  de 
supposer  qu'on  ne  le  regarde  pas  comme  le 
premier  homme  de  la  république?  Pour 
moi  ?  ce  qu'on  m*a  rapporte  de  ce  chef  me 
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porte  presque  a  penser  que  l'Amérique 
méridionale  a  aussi  son  Washington  : 
Quand  St.-Martin  rendit  le  Chili  á  la  li- 
berté et  á  l'indépendance ,  la  place  de  di- 
recteur  supréme  lui  était  offerte  par  le 
Cabildo,  mais  il  la  refusa  d'une  maniere 
sublime,  en  déclarant  qu'il  avait  fini  sa 
tache,  et  qu'il  allait  les  laisser  se  donner 
á  eux-mémes  une  forme  de  gouvernement. 
Afin  d'éviter  les  honneurs  publics  qu'on 
lai  préparait  á  St.-Jago,  il  s'y  déroba,  et  y 
entra  incógnito,  lors  de  son  retour  á  Bue- 
nos-Ayres,  mais  il  fut  rejoint  par  une  dé- 
putation,  qui  le  pria  d'accepter  au  moins 
la  somme  de  vingt  mille  dollars ,  pour 
payer  ses  dépenses;  ii  refusa  pósitivement. 
A  con  arrívée  á  Buenos- Ayres,  les  habitants 
firent  ton  te  sorte  de  préparatifs  pour-  le 
recevoir  de  la  maniere  la  plus  distinguée ; 
et  vingt  mille  citoyens  l'attendirent  sur  la 
route  oú  i!  devait  passer  !  Les  habitants  du 
Chili,  dans  un  des  premiers  actes  de  leur 
gouvernement,  votérent  une  somme  d'ar- 
gent  pour  payer  a  la  répubüque  de  la 
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Plata  les  frais  de  l'expédition,  et  prirent 
«nsuite,  avec  le  consentement  de  cette 
derniére  république,  Taf  mee  á  leur  service ; 
St.-Martin  alia  reprendre  le  commande- 
ment,  et  la  maniere  dont  il  fut  recu  par 
les  citoyens  reconnaissants  de  St.-Jago  a 
été  détaillée  dans  nos  journaux.  Elle  res- 
semblait  á  la  réception  que  fit  la  ville  de 
Philadelphie  á  nütré  Washington.  Les 
véritables  triomplies  n'ont  lieu  que  dans 
les  gouverneraents  populaires ;  la  seule- 
ment  une  recompense  naíureile,  et  la  plus 
grande  de  celles  delalerre,  attendlliomme 
vaillant  et  VerUieux.  Les  republiques  in- 
dependan tes  de  la  Plata  et  du  Gliilí  don- 
nent  maintem;nt,  selon  tonte  probabilité, 
par  St.-Martin,  la  liberté  et  fmdépendance 
á  leurs  f  re  res  du  Pero  o. 
.  Qooique  les  sentiments  favorables  aux 
patriotes  soient  presque  répandus  dans 
tous  les  Etats-Unis,  et  semblent  gagner 
cliaque  jour  des  forces,  il  est  ponrtant  des 
hommes  qui  prétendent  justifkr  unefroide 
indifférenee,  et  qui  parlent  méme  des  pa- 
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trioles  dans  les  mémes  termes  que  nos 
ennemis  parlaient  de  nous,  durant  notre 
guerre  de  la  révolution.  Les  patriotes  sont 
appelés  rebelles,  insurges,  et  Ton  nons  dit 
sérieusement  de  les  mépriser.  Je  deman- 
derai  depuis  quand  nous  marquons  un 
peu  dans  le  monde  ?  pour  mépriser  ainsi 
nos  pauvres  párente  ?  Pouvons-nous  don- 
ner  des  epithétes  á  ees  hommes,  sans 
attirer  dans  le  méme  temps  les  plus  sévéres 
reproches  sur  nous-mémes?  Non,  ils  sont 
maintenant  ce  que  nous  étions  autrefois ; 
ils  combattent  noblement  contre  l'oppres- 
sion  et  les  aggresseurs,  dans  une  cause 
sanctifiée  par  la  justice,  dans  une  cause 
plus  juate  que  la  nótre;  car  si  nous  avions 
une  raison  de  nous  plaindre,  ils  en  avaient 
dix  mille  (i).  Cette  froide  indifférence  au 


(i)  Je  me  suis  abstenu  d'entrer  dans  la  question  du 
droit  qu'auraient  les  colonies  de  se  de'clarer  inde'pen- 
dantcs  de  l'Espagne.  Jamáis  cause  ne  fut  plus  facile  á 
plaider.  L'Espagne  n'a  pour  elle  qu'une  violence  illegi- 
time.  Aprés  un  se'rieux  examen  des  e'crivains  Anglais 
contre  notre  droit  de  nous  déclarer  inde'pendants  du 
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destin  de  nos  semblables  est  indigne  de 
nous.  N0115  avons  plaint  l'Espagne  quand 


gourernémcnt  "britanniqu*5  .  je  tr<rare  distinctement  ad- 
mis  par  eux  comme  incontestable  :  que  la  condition  des 
colcnies  relative  á  la  metropole.  n'est  pas  la  méme  que 
celle  d;nne  simple  province ;  qu'elle  participe  plutót  de 
celle  d'allies  ,  et  qu'elle  a  des  intéréís  distincts  de  ceujc 
de  la  mere-pstrie;  qu'elle  peut,  en  certains  cas.  rejeter 
je'galement  son  autorité ,  ce  qu'une  province  ríe  peut 
jamáis  faire.  <•  C^mme  le?  colonies  ne  sont  point  fon- 
>.•  dees  dans  des  pays  é.oignés  ,  pour  subir  Pesclavage  , 
n  ou  etre  soumises  aux  vexaíions  et  aux  injustices  de 
»  Pétat  colouisaiit ,  si  eltes  se  croyaient  expose'es  á  ce 
>>  traitement,  elles  pourraient  renoncer  á  leur  fi delité  , 
»  reciamer  rindependance  et  demandcr  du  secours  á 
»  une  forcé  etrangere  r> .  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
Pun  des  plus  hábiles  ct  des  plus  hardis  défenseurs  de 
la  Grande-Bre  tagne.  II  n'enlrait  alors  dans  la  tete  de 
personne  de  prouver  que  rien  ne  jas'ifiaít  la  re'volte 
d"une  colouie.  ISotre  de'claration  d'inde'peodance  pose 
u'abord  des  principes,  qui  furent  consentís  partout , 
comme  éviáents  deux-rnémes.  D?apres  le  cas,  la  colonie 
doit  avoir  le  droit  de  juscr  si  elle  a  e'te'  maítraite'e  óu 
non-,  íl  serait  ridicule  de  lui  accorder  seulement  Pappel 
a  l'oppresser.r.  Quand  tout  espoir  de  redresseinent  s'est 
eYanoui.  elle  peut  prendre  légitimement  les  armes,  et 
toute  nation  ,  suivant  Vatel ,  peut  Passister  avec  droít , 
quoiqu'il  ne  soit  point  permis  d'assisler  une  province 
revoltee;  u  La  colouie  pent  en  appeler  au  monde  de  la 
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elle  a  été  injustement  attaquée  par  la 
France;  nous  avons  plaint  la  Russie  ,  nous 
plaignons  maintenant  la  France  diézmeme, 
et  nous  n  éprouverions  ríen  pour  nos  fréres 
du  Sud !  —  Ceux  qui  nous  souíílent  cette 
apathie  nous  disent  qu'étant  heureux  et 
contents,  nous  devrions  garder  TindiíFé- 
rence  vis-á-vis  tout  le  veste  de  la  race  hu- 
maine !  Si  ce  sentiment  est  sérieux,  et  s'il 
ne  cache  pas  plutót  de  Tinimitié  pour  les 


»  droiture  de  ses  íntentions  ».  Ce  serait  insulter  un 
homme  de  bon  sens  que  de  luí  prouver  que  les  colonies 
d'Ame'riquc  n'ont  point  eu  de  nombreuses  raisons  de  se 
plaindre.  La  cliose  n'a  jamáis  e'te  nie'e.  L'Espagnc  s'est 
toujours  contente'e  de  diré  qu'ellcs  sont  ses  esclaves  ., 
ses  sujets  ,  et  qu'elle  a  le  droit  de  les  opprimer  ou  de  les 
tuer  ,  selon  son  bon  plaisir.  II  e'tait  encoré  convenu  que 
lorsque  la  mére-patrie  ne  pourrait  se  de'fendre  et  serait 
oblige'e  d'abandonner  les  colonies  á  elles-mémes  pour 
un  temps ,  elle  ne  pourrait  reprendre  son  auto  rite'  que 
du  consentement  de  la  colonie.  Jamáis  il  n'y  eut  d'a- 
bandon  plus  complet  que  celui  des  colonies  espagnoles 
depuis  au  moins  trois  ans.  Les  gouvernements  exis- 
tants  e'taient  partout  de  purés  usurpations,  car  la  source 
d'oü  ils  tiraienl  leur  pouvoir  e'tait  desse'che'e ,  et  leur 
responsabilite'  avait  entiérement  cesse'. 
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patrióles,  il  est  méprisable,  il  est  indigne 
de  quiconque  porte  le  nom  d'homme, 
Selon  eux,  une  sage  nation  devrait  étouffer 
les  plus  beaux  sentiments  de  la  nature  hú- 
mame, elle  devrait  ne  pas  avoir  de  charité 
pour  elle-méme  ;  un  vil  égoísme  serait 
tout;et  la  générosité,  le  patriotisme,  la 
liberté  et  Tindependance  ,  des  mots  vides 
et  ridicnles.  Que  ees  sentiments  soient  le 
partage  du  miserable  qui  ne  vent  point 
épargner  les  restes  d'une  table  abondante, 
pour  empécher  son  voisin  de  périr}  mais 
j'aime  á  eroire  qu'il  y  a  peu  d'Américains 
qui  aient  une  bassesse  semblable.  íl  ne  s'^n- 
suit  pas  que  pour  penser  differemment  ? 
nous  devenions  des  Don  Quichotte ,  et  que 
no us  nous  laissions  entraíner  dans  une 
guerre,  sur  le  seul  motif  des  opinions  re- 
ligieuses  et  politiques.  Je  ne.suis  point 
lavocat  d'une  fraternisation  perturbatrice, 
mais  je  ne  condamne  pas  pour  cela  tout 
sen  ti  m  en  t  gen ér eux  dans  le  cceur  de  ceux 
qui  lont  des  vceux  pour  la  canse  des  pa- 
trióles. Je  voudrais  que  nos  conquét^s 
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fussent  celles  de  ]a  raison  et  déla  bienveil- 
lanc'e  et  non  pas  celles  des  armes.  Puen  ne 
nous  défend  d'éprouver  une  genérense 
sympathie  pour  les  patrióles  de  FAmérique 
méridionale  5  une  indifférence  meprisante 
de  notre  part  serait  un  reproche  fondé  de 
leur  part  contre  notre  caractére  national , 
et  jetterait  les  fondernents  d'une  haine  in- 
délébile. 

II  ne  s'ensuit  pas  ?  je  le  répéte,  que  nous 
devions  faire  cause  commune  avec  eux ,  et 
déclarer  en  conséquence  á  leur  su jet,  la 
guerre  á  l'Espagne ;  ce  serait  nous  injurier 
également.  Quoique  je  ne  craigne  pas  le 
résultat,  il  est  plus  prudent  de  laisser  les 
colonies  se  débattre  avec  l'Espagne ,  sans 
nous  en  méler  \  et  je  suis  convaincu  quau- 
cune  nation  européenne  n'interviendra  en 
faveur  de  cette  derniére.  Notre  pays  n  a 
point  de  raison  d'appréhender  une  guerre, 
mais  en  rnéme-temps,  il  ne  la  désire  point ; 
la  paix  est  notre  vraie  polilique,  jusqu'á  ne 
pas  rendrenos  déma relias  tiini des  et  laches. 
]Ne  soyons  pas  détpurnés  de  faire  ce  qui 
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est  con  venable  á  nous  et  á  nos  intéréts, 
par  la  crainte  d'unc  attaque  injuste  et  illé- 
gitirae  de  la  part  de  Funivers ;  nous  som- 
ines  assez  forts  maintenant  pour  teñir  une 
conduite  juste  et  raisonnable  quant  á  nous 
et  aux  autres ,  sans  nous  effrayer  des  consé- 
quences.  Que  faut-il  done  faire?  Je  le  dis 
en  un  mot,  établir  des  relations  offi- 
cielles  avec  les  re  publiques  de  la  Plata 
etdu  CliilL  Aucune  nation  n'aura  un  juste 
droit  de  s'en  oífenser.  Notre  usage  et  celui 
de  tout  autre  pays  est  de  considérer  Fexis- 
tence  dun  gouvernement  de  fait,  comme 
suffisante  pour  les  projets  de  Communica- 
tions officielles.  Nous  navons  jamáis  ba- 
lancé á  établir  des  relations  avec  les  go<t- 
vernements  révolutionnaires  de  F  ranee  7 
non  plus  que  tous  les  pouvoirs  de  FEurope. 
Dans  la  grande  comiaunauté  des  natiohs, 
chacune  a  le  droit  de  choisir  le  gouverne- 
ment ou  les  gouvernements  avec  lesquels 
elle  veut  établir  ses  rapports;  les  autres 
nations  lie  sont  pas  plus  admises  a  s'eu 
oífenser  qu'un  citoyen  á  s'irriter  contre  un 
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autre  á  cause  duehoix  de  son  assoeié.  La 
reconnaissance  de  la  république  de  la  Plata 
n 'implique  pas  que  nous  fassions  la  guerre 
eontre  FEspagne,ouque  nous  aidions  la  rér 
publique  si  ell e  elait  envahie.  Elle  n'estpoínt 
incompatible  avec  la  plus  stricte  neutralité ; 
á  plus  forte  raison  n'est-elle  point  un  acte 
d'hostilité.  II  n'y  a  pas  le  moindre  danger 
que  FEspagne  la  considere  sérieusement 
comme  une  cause  de  guerre  y  elle  se  ré- 
criera  sans  doute  ?  mais  elle  tient  trop  aux 
enjeux  pour  songer  a  porter  le  premier 
coup.  Aussi  long-temps  quelle  possédera 
des  colonies  en  Amerique?  s'il  y  a  jamáis 
guerre  entre  nous ,  elle  commencera  de 
no  t re  part. 

C'est  á  cause  de  nous-mémes  que  nous 
devrious  hésiter  á  reconnaitre  Findépen- 
dance  de  la  république  de  la  Plata,  et  non 
parce  que  nous  enfreindrions  quelques 
droits  de  FEspagne.  Piien  dans  les  lois  des 
nations  ne  le  dáfend;  et  FEspagne  a  de 
faibles  prétentions  á  notre  amitié.  Voici 
les  questions  á  poser  dans  cette  affuire  : 
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Les  républiques  ci-dessus  mentionnées 
ont-elles  assez  de  carácter e  ponr  conclure 
un  traite  damiüé  avec  elles?  Quelle  est 
l'étendue  de  leur  territoire  ,le  nombre  de 
leur  popula tion,  la  nature  de  leur  gouver- 
ment  ?  sont-elles  capables  de  se  défendre 
elJes  mémes  ?  l'Espagne  posséde-t-elle  une 
partiede  leur  territoire?  On  pourrait  re- 
pondré d'une  maniere  satisfaisante,  avant 
de  contraeter»  les  liens  de  lamitié.  Cette 
marche  sera  en  harmonie  parfaile  avec 
nos  principes  et  notre  cou turne.  Quelle 
était ,  par  exemple,  notre  conduite  avec 
l'Espagne  elle-méme?  Quand  il  y  a  á  la 
ibis,  dans  le  méme  empire,  deux  ou  plu- 
sieurs  gouvernementSy  nous  pouvons  trai» 
ter  avec  tous,  ou  avec  quelques-unsj  ou 
ne  traiter  avec  ancun  d'eux,  mais  cela  dé- 
pend  de  nous-mémes.  Traiter  avec  tous 
serait  s'exposer  á  beaucoup  d'inconvé- 
nients;  traiter  avec  un  seul  anrait  l'appa- 
rence  de  la  partialite;  pour  notre  intérét 
done,  le  meilleur  serait  de  n'en  reconnaitre 
aucun,  Ainsi  quand  toute  la  monarchie 
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espagnole  était  clivisée  en  trois  parties,  It 
roi  Joseph  sur  le  tróne,  les  Cortés  qui 
s'efforcaient  de  le  chasser,  et  les  colonies 
agissant  pour  elles-mémes,  notre  gouver- 
nement  refusa  de  reconnaítre  un  de  ees 
partis.  Lorsque  les  Cortés  Femportérent , 
rious  regruñes  le  ministére  de  Ferdinand, 
et  reconnúmes  le  goovernement  defait; 
mais  uous  refusámes  de  recevoir  le  mi- 
nistre des  colonies  pour  deux  raisons; 
d'abord,  parce  que  le  débat  n'était  pas 
encoré  proprement  á  sa  fin ,  et  que  par 
des  motifs  de  prudence  nous  ne  pouvions 
songer  á  former  une  unión  qui  pouvait  étre 
sans  effet;  secondenient,  parce  que  les  gou- 
vernements  existants  n'étaient  peut-étre 
pas  assez  respectables  pour  nous  mettre 
avec  eux  en  harmonie  avec  le  respect  dú 
á  nous-mémes.  Mais  quand  ees  causes  ces- 
sérent,  les  raisons  qui  rious  déTendaient 
d'établir  des  relations  durent  cesser  aussi, 
si  nous  ne '  regardions  pas  les  patrióles 
comme  deshonorante  pour  nous.  Les  dií- 
férentes  proviuces  de  TAmérique  méridio- 
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nale  n'ont  point  fait  cause  commune,  et 
par  leur  distance  il  était  impossible  qu'elles 
agissent  ensemble.  Le  Mexique,  Grenade, 
Venezuela  t  la  Plata,  le  Chili,  se  sont  tous 
declares  de  la  maniere  la  plus  formelle, 
gouvernements  separes  et  indépendants ; 
Ü  quelques-uns  réussissaient  done  á  chas- 
ser  les  autorités  espagnoles,  et  á  établir 
des  gouvernements  de  fait,  conformément 
á  notre  coutume  et  á  nos  principes ,  nous 
pourrions  nous  hasarder  a  établir  des  re-  * 
lalions  avec  eux,  pourvu  que  nous  voyioñs 
qu'i!  y  a  assez  de  caractere  et  de  stabilité 
pour  justifier  notre  conduite  et  garantir 
notre  prudence. 

Une  province  revoltee  ,  évidemment  in- 
capable  de  se  maintenir,  ne  peut  exiger 
que  Fon  traite  avec  elle;  mais  une  nation 
indépendante ,  évidemment  capable  dése 
maintenir  ,  doit  étre  respectée.  Gependant 
nous  avons  encoré  le  droit  de  recevoir  et 
d' en  tendré  la  mistión  d'une  province  ré- 
voltée,  sans  violer  pour  cela  les  lois  des 
nations.  Quoi  de  plus  ordinaire  que  de 
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voir  les  sujets  révoltés  ou  le  primee  déposé 
d'unenation,  füir  les  uns  chez  lesautres, 
et  étre  ouverteinent  et  publiquement  ac- 
cueillis!  Qui  entendit  jamáis  parler  dun 
souverain  qui  empéehát  toutes  les  nations 
da  voir  des  rapports  avec  ses  sujets  révoltés 
sous  peine  de  violer  les  lois  des  nations? 
On  ne  manque  pas  á  la  plus  stricte  neu- 
tralité  en  accordant  asyle  et  protection7 
encoré  moins  en  échangeant  les  égards  ou 
étabíissant  des  relations  oííicielles,  dans 
l'iiatérét  du  commerce.  Tous  les  rapports 
sont-ils  défendus  ou  seulement  quelques- 
uns?  Par  cxemple,  jamáis  personne  n'a 
pensé  que  le  simple  commerce  avec  une 
colonie  ou  une  province  révoltée  fút 
tine  offense ,  ou  que  cela  deviendrait 
cause  legitime  de  capture  ;  et  s'il  est  legal 
de  commercer,  ne  l'est-il  pas  d'établir 
telles  regles  avec  les  autorités  temporaires 
ou  locales,  qui  peuvent  étre  nécessaires 
pour  la  régularisation  de  ce  commerce? 
Ne  pouvons-nous  a  voir  des  charges  d'aí'~ 
íaires  á  ee  sujet?  Ne  pouvons-nous  rece* 


voir  lesleurs  á  notrq  tour;  et  ne  pouvons- 
nous  pas,  si  nous  le  jugeons  avantageux, 
conclure  des  stipulations  verbales  ou  écri- 
tes  pour  régler  ees  rapports?  Que  ees  agents 
se  nomment  consuls,  ministres  ou  com- 
missaires,  qu'ils  fassent  ou  non  des  stipu- 
lations  ou  des  traites  d'amitié  ou  de  com- 
merce,  c'est  ce  qui  importe  peu. 

Y  a-t-il  quelques-unes  de  ees  républi- 
ques,  avec  lesquelles  nous  puissions  en  sú- 
reté  former  des  relations  officielles  ou  for- 
mer  des  traites  damitié  et  de  commerce? 
Oui ,  avec  les  provinces  unies  de  la  Plata. 
Depuis  sept  ans  elles  jouissent  librement 
de  tout  leur  pays ;  aueuneattaque  n'a  eu  et 
n'aura  vraisemblablement  lieu  pour  les  re- 
prendre  ,  et  aprés  ce  laps  de  temps  ,  si 
l'Espagne  le  tentait,  elle  ne  serait  consi- 
déréé  que  cornmein juste  aggresseur.  Nous 
ne  voyons  que  le  gouvernement  de  fait ; 
la  máxime  de  l'Espagne ,  quifut  Qolonie 
sera  tovjoiws  colonie ,peut  étresuivie  de 
sa  part  comme  elle  pourra  ;  pour  nous  il 
nous  suffit  que  dans  la  Plata  y  il  y  ait  con> 
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plette  expulsión  des  autoriiés  espagnoles 
et  un  gouvernement  existant.  Les  plus  ex- 
travagants  avocats  de  l'Espagne ,  ne  pré- 
tendront  pas  que  parce  qu'elle  a  ailleurs 
des  colonies  revoltees  ,  qu'elle  s'efforce  de 
soumettre  ,  que  celles  cjidelle  est  trop 
faible  pour  attaquer  ,  soient  regar  dees 
comme  unies  avec  le  reste  et  que  toutes 
les  nations  attendent  qu'elle  annonce  d'une 
maniere  formelle,  qu'elle  ne  peut  espérer 
davantage  de  les  subjuguer.  Daprés  ce 
raisonneoient  5  tant  que  l'Espagne  conti- 
nuerait  á  posséder  un  pouce  de  terre  en 
Amérique ,  les  colonies  devraient  étre  con- 
sideréis comme  en  état  de  révolte. 

D'accorcl  done  avec  la  plus  stricte  neu- 
tralité,  nous  pourrons  reconnaítre  la  Plata, 
au  ínoins ,  comme  un  état  indépendant. 
Par  ce  simple  acte ,  nous  nous  assurons  á 
jamáis  l'amitié  de  tous  les  patriotes  de  TA- 
mérique  méridionale,  dont  íes  sentiments 
sont  á  l'unisson  de  ceux  de  la  Plata.  II 
inspirera  de  la  confiance  á  tous  ceux  qui 
sont  engagés  dans  la  querelle  •  il  animera 
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tout  patrióte  d'un  zéle  nouvcau  et  rendra 
leur  cause  píos  respeclable  á  leurs  propres 
yeux  an  point  d'urfir  davantage  les  cceurs 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance. 
Tel  fut  le  sentiment  que  produisit  la  recon- 
naissance  de  ifotre  émancipation.  Córame 
la  tétenaturelle  deTAmárique.  il'augmen- 
tera  aussitót  nbtre  importance  aux  yeux 
du  monde  ;  l'Espagne  peut  enfin  étre  ame- 
née  á  terminer  l'horrible  effusion  du  sane 
humam  et  a  renoncer  a  une  entrepnse 
daos  laquelle  elle  ne  réussira  jamáis.  Un 
arrangement  avec  les  gouvernements  pa- 
triotes  de  l'Amérique  méridionale,  nous 
permettra  aussi  de  nous  arranger  pour 
mettre  un  terme  aux  nonibreux  abus 
pratiques  ,  dans  lesquels  notre  caractére 
comme  nation ,  est  fortement  compromis. 

Je  viens ,  Monsieur  ,  d'esquisser  rapi- 
dement  un  sujet  de  la  plus  haute  impor- 
tance  pour  les  intéréts  présents  et  futurs 
de  ce  pays.  D'accord  avec  mes  concito- 
yens ,  ]e  forme  les  vceux  les  plus  ardents 
pour  le  succés  de  la  cause  des  patriotes, 
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mais  en  méme  temps  j'estime  trop  le  bon~ 
heur  réel  de  mon  pajs ,  pour  le  risquer 
au  hasard  par  des  mesures  brusques  et  ¡n- 
considérées.  II  est  á  peine  dans  notre  his- 
toire ,  une  époque  qui  reclame  un  j  ugement 
plus  sage  et  plus  múr  et  une  prévoyance 
plus  éclairée  que  celle  á  laquelle  nous  tou- 
chons.  Heureusement  pofcr  nous  il  regne 
sur  ce  pointparmi  nos  concitoyens  et  dans 
nos  discussions  politiques  un  plus  grand  de- 
gré  d'harmonie  qu'á  aucun  autre  temps 
depuis  l'éiablissement  de  notre  constitu- 
tion,  et  nous  avons  au  gouvernail  un  sage 
et  vertueux  homme  d'état.  II  fut  donné  á 
notre  immortel  Washington ,  de  terminer 
1'indépendance  d'une  moitié  de  l'Améri- 
que,  et  je  désire  en  toute  sincérité  qu'il 
soit  votre  ouvrage  de  reconnaítre  1'indé- 
pendance de  l'autre. 


DÉCLARATION 

D'INDÉPEND ANCE  DU  CONGRÉS 

DES    ÉT ATS 


QUI  FORMENT  LA  RÉPUBLIQUE  DE  LA  PLATA. 


L'honneur  est  un  trésorque  les  mortels 
estimen t  plus  que  leur  existence,  et  qu'il$ 
doivent  défendre  plus  que  tous  les  biens 
de  ce  monde,  quelque  grands,  quelque 
chers  qu'ils  soient.  Les  provinces  unies  du 
Rio  de  la  Plata  ont  été  accusées  par  le 
gouvernement  espagnol  de  rebellion  et  de 
perfidie,  auprés  de  tomes  les  autres  na- 
tions ;  on  a  dénoncé  córame  tel  le  fameux 
acte  d'émancipation,  publié  par  le  congrés 
national  de  Tucuman,  le  9  de  juillet  18 16; 
011  leur  a  imputé  des  idees  d'anarchie  et  Tin- 
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tention  d'introduire  dans  les  autres  pays 
des  principes  séditieux,  lorsquelles  sollci- 
taient  Famitié  de  ees  mémes  nations,  et  la 
reconnaissance  de  cet  acte  memorable 
pourprendre  leur  rang. 

Le  congrés  national  regarde  comrae  le 
premier  de  ses  devoirs  les  plus  sacres  ,  de 
repousser  des  inculpations  si  odienseset  de 
defendí  e  la  cause  du  pays  en  publiant  les 
cruautes  et  les  motifs  qui  ont  poussé  á  la 
decía  radon  de  l'indépendance.  Ce  n'est. 
point  certainement  de  sa  part  une  soumis- 
sion  qui  remetíe  á  un  antre  pouvoir  de  la 
ierre  la  disposition  d'un  sort  qui  a  coüté  á 
TAmérique  des  torrents  de  sang,  et  toutes 
espéce  de  sacriílces  et  de  douleurs.  C'est 
une  consideraron  importante  qu'il  doit  á 
son  honneur  outragé  et  á  l'honneur  des  au- 
tres nations. 

Nolis  nous  abstenons  de  reclie relies  sur 
le  droit  deconquéte,  sur  les  concessions 
pontificales  etsur  ¡es  autres  titres,  dont  les 
Kspagnols  ont.  appliyé  leur  domination;  il 
í-st  inutüe  de  reproduire  des  principes  >  qui 
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pourraient  susciter  des  conlestations  proble- 
ma tiques  et  faire  revivre  des  questions 
qui  ont  eu  leurs  défenseurs  des  deux  cotes. 
Nous  en  appelons  aux  faits  qui  forment  un 
contraste  douloureux  de  notre  patience 
avec  l'oppression  et  la  cruauté  des  Espa- 
gnols.  Nous  montrerons  l'abíme  affreux 
que  rEspagneouvraitsousnospieds  et  dans 
lequel  allaient  se  précipiter  ees  provinces 
si  elles  n'avaient  opposé  le  rempart  de  leur 
¿mancipation.  Nous  donnerons  eníin  des 
raisons  qu'aucun  étre  raisonnable  ne  ponr- 
ra  rejeter,á  moinsqu'ilne  se  trouve  des 
hommesqui  veuillent  persuader  á  un  pays 
de  renoncer  pour  jamáis  a  toute  idée  de 
bonlieur  et  d'adopter  pour  systéme  la 
ruine,  l'opprobre  et  l'esclavage.  Exposons 
a  la  face  da  monde  ce  tablean,  que  persou- 
ne  ne  pourra  considérer  sans  se  pénétrer 
de  nos  propres  sentiments. 

Depuis  que  les  Espagnols  se  furent  em- 
parés  de  ees  pays,  ils  préférérent  le  systéme 
d'assurer  leur  domination,  en  extermi- 
nant,  détruisaníj  et  dégradant  tout.  Les 

io 
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plans  de  cette  dévastation  furent  anssitót 
poses,  continúes  sans  reláche  pendant  un 
espace  de  trois  cents  années.  lis  com- 
mencérent  par  assassiner  les  monarques  du 
Pérou,  et  firent  ensuite  de  méme  avec  les 
autresgouvernantsetchefsqu'ilsrencontré- 
rent.  Les  habitansdu  pays,  qui  voulaient 
s'opposer  á  ees  barbares  irruptions,  mai- 
gré  le  grand  désavantage  de  leurs  armes, 
devinrent  les  victimes  du  glaive  et  du  feu  , 
et  livrérent  leur  population  aux  fia  m  mes 
qui  furent  allumées  partout  sans  pitié  et 
sans  distinction. 

Les  Espagnols  mirent  alórs  une  barriere 
á  la  population  du  pays;  ils  défendirent 
par  deslois  rigoureuses  l'entrée  aux  étran- 
gers,  limitérent  autant  que  possible  celle 
des  Espagnols  eux-mémes ,  et  la  facilité- 
rent  dans  ees  derniers  temps  aux  hommes 
criminéis,  aux  sóida ts  comdamnés,  á  tous 
les  étres  immoraux  enfin  qu'il  leur  con- 
venait  de  chasser  de  leur  péninsule.  Ni  ees 
lieux  jadis  sibeaux  et  changés  en  vastes  dé- 
serts  par  l'extermination  des  naturels;  ni 
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rintérét  que  devait  rapporter  á  FEspagne 
la  culture  de  campagnes  aussi  fértiles  qu'im- 
menses;  ni  la  vue  desmpjtaux  les  plus  fiches 
et  les  plus  abondants  du  monde;  nilattrait 
de  productions  innombrables,  les  unes  in- 
connues  jusqu'alors,  les  autres  précieuses 
par  leur  valeur  inestimable  5  et  toutes  capa- 
bles  d'animer  Findustrie  et  le  commerce, 
en  portant  la  premiére  á  son  comble  et  ce- 
lui-ci  áu  plus  haut  degré  de  richesses;  ni 
enfinle  remords  delaisser  plongées  dansle 
malheur  les  contréesles  plus  délicieuses  du 
globe,  ne  furent  capables  de  changer  les 
principes  sombres  et  sinistres  de  la  cour 
de  Madrid.  On  adépeuplé  des  centaines 
de  lieues,  on  les  a  rendues  incultes  d'une 
ville  á  uneautre.  Des  peuples  entiers  ont 
disparu,  ensevelis  sous  les  ruines  des  mi- 
nes, sans  que  ce  systéme  exterminateur 
ait  pu  étre  arrété  par  les  cris  lamenta- 
bles de  tout  le  Pérou,  et  par  les  représen- 
tations  énergiques  des  ministres  les  plus 
zéiés. 

L'art  d'exploiter  les  minera ux  traite  avec 
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ncgligence  et  apathie,  est  demeuré  parmi 
nous  étranger  a ux  progres  qu'ontfaits  les 
a u tres  connaissances  clans  les  siecles  d'illus- 
tration  parmi  les  peuples  pólices.  Ainsiles 
mines  les  plus  riches  travaillées  comme  á  la 
líate,  se  sont  ensevelie ,  par  l'écroulement 
des  collinessurleursbaseSj  ou  parce  que  les 
travaux  ont  été  inondés  et  puis  abandon- 
nés.D'autres  produits  raros  et  estimables  du 
pays  se  trouvent  encoré  confondusavec  les 
autres  sansavoir  jamáis  intéressé  lezéle  du 
gouvernement;  et  si  quelque  sage  obser- 
vateura  voulu  publier  leurs  avantages,  il 
a  été  reprimandé  par  la  cour  et  obligé  dése 
taire,  pour  rie  pas  nuire  á  quelques  fabri- 
ca tions  communesde  l'Espagne. 

L/enseignement  des  sciences  nous  était 
interdit;  on  ne  nous  permettait  que  la 
grammaire  latine,  la  phiiosophie  ancienne, 
la  théologie,  la  jurisprudence  civileet  cano- 
nique*  II  en  coúta  beaucoup  au  vice-roi 
D.  Joaquín  del  Pino,  pouravoir  permisau 
consulat  de  Buenos-x^j  resrenti  elien  d'une 
cliaire  de  navigaíion;  des  or  Jres  qiú  vin- 
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rent  de  la  cour  ,  fermérent  1  ecole  etdéfen- 
dirent  d'envoyer  á  París  des  jeunes  gens 
pour  devenir  bons  professeurs  de  chimieet 
l'cnseigner  ensuite  dans  leur  pays. 

Le  coramerce  fut  loujours  un  monopole 
exclnsif  entre  lesmainsdes  négociants  de  la 
péninsule  et  des  eonsignataires  qu'ils  en- 
voyaient  en  Amérique.  Les  emplois  étaient 
pour  les  Espagnols;  et  quoique  les  Améri- 
€ains  y  fussent  appelés  par  les  lois,  ils  n'y 
parvenaient  que  rarement,  et  á  la  eondition 
d'assouvir  par  des  dons  immenses  la  eupi- 
ditédelacour.  Entre  centsoixan-te  vice-rois 
qui  ont  gouverné  les  Amériqueson  necomp- 
te  que  quatre  Amérieains;  et  de  six  cents 
deux  capitaines  généraux  et  gouverneurs  7 
a  1'exception  de  quatorze,  tous  les  autres 
étaient  espagnols.  II  en  élait  proportion- 
nellement  de  mérae  pour  le  reste  des  era* 
ploisd'importance,  et  á  peine  rencontrait- 
on  quelque  mélange  d Américains  et  d'Es- 
pagnols  parmi  les  employés  de  bureaux. 

Ainsi  l'Espagne  n'épargnait  rien  pour 
faire  prévaloir  en  Amérique  la  degrada- 
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tion  des  naturels  clu  pays.  II  ne  luí  conve- 
nait  pas  qu'ils  devinssent  savants,  parce 
qu'elle  craignait  qu'il  ne  parút  des  génies 
et  des  talents  capables  de  diriger  les  in- 
téréts  de  leur  patrie  et  de  faire  avancer 
rapidement  la  eivilisation ,  les  mceurs  et 
les  dispositions  excellentes  dont  les  Amé- 
ricains  étaient  doués.  La  population  di- 
minuait  incessamment ,  afin  qu'elle  ne  fút 
point  en  état  quelque  jour  d  attaquer  une 
domination  soutenue  par  un  trop  petit 
nombre  de  bras  pour  garder  des  pays  si 
divers  et  si  éloignés.  Les  Espagnols  fai~ 
saient  le  commerce  exclusif ,  parce  qu'ils 
soupconnaient  que  l'opulence  nous  ren- 
drait  fiers  et  capables  d'aspirer  á  laffran- 
chissement  de  leurs  vexations.  lis  nous  re- 
fusaient  l'aliment  de  l'industrie,  afín  que 
nous  n'eussions  pas  les  m  oyen s  de  sortir 
de  la  misére  et  de  la  pauvreté  ;  et  ils  nous 
excluaient  des  emploís^  afin  que  Ies  pe- 
ninsulaires  prissent  toute  l'influence  du 
pays  y  et  formassent  les  inclinations  et  les 
habitudes  nécessaires  pour  nous  teñir  dans 
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tme  dépendanee  qui  ne  nous  laissát  ni  pen- 
ser  ,  ni  agir  que  selon  les  vues  de  l'Es- 
pagne. 

Ce  svsteme  était  soutenu  avec  inflexi- 
bilité  par  les  vice-rois  ;  chacun  d'eux  avait 
l'autorite  d'un  visir  ;  leur  pouvoir  suffisait 
pour  anéantir  tout  ce  qui  eút  osé  leur  dé- 
plaire  ;  quelque  grandes  que  fussent  leurs 
vexatioas ,  il  fallait  soufFrir  avee  patience 
ce  que  leurs  satellites  et  leurs  flatteurs 
coraparaient  superstitieusement  aux  effets 
de  la  colere  divine.  Les  plaintes  qui  se 
dirigeaient  vers  le  troné ,  olí  se  perdaient 
dans  le  long  chemin  des  milliers  de  lieues 
qu'elles  avaient  á  traverserr  ou  étaient  re- 
léguées  dans  les  cartons  de  Madrid ,  par 
les  clients  et  les  protecteurs  de  ees  pro- 
consuls.  Non  seulement  ce  systeme  ne  fut 
jamáis  adouci ,  mais  on  n'espérait  pas  méme 
que  le  temps  le  modérerait.  Nous  n'avions 
aucune  iuñuence  soit  directe,  soit  indi- 
recte,  sur  notre  législation  5  elle  se  réglait 
eu  Espagne ,  sans  qu'on  nous  accordát  le 
droit  d'envoyer  des  procureurs  pour  as- 
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sister  á  sa  formation  et  faire  les  represen- 
ta tions  con  venables  a  l'exemple  des  villes 
d'Espagne.  Nous  n'avions  pas  méme  cet 
avantage  aupres  de  l'administration  qni 
pouvait  adoucir  beaucoup  la  rigueur  de 
l'exécution.  Nous  savions  que  la  patience 
était  notre  unique  ressource,  et  que  pour 
celíii  qui  ne  se  résignait  pas  á  tout,  le 
dernier  supplice  n'était  point  une  peine 
sufíisante ;  on  avait  inventé  dans  ce  cas  des 
tourments  d'une  cruauté  nouvelle  etinouie, 
les  plus  en  horreur  á  la  nature. 

Les  injustices  qui  firent  prendre  les 
armes  anx  provinces  de  Hollande  pour  se 
détacher  de  í'Espagne,  ne  furent  ni  si  gran- 
des ,  ni  si  répétées ;  ni  celles  qui  poussérent 
le  Portugal  á  secouer  le  méme  joug;  ni 
celles  qui  réunirent  les  Suisses  sous  la  di- 
rection  de  Guülaume  Tell  pour  s'opposer 
á  l'Archidnc  d'Autriche ;  ni  celles  qui  ex- 
citérent  dans  les  Etats-Unis  deTAmérique 
septentrional  le  partí  de  refuser  les  im- 
póts  que  voulait  introduire  la  grande  Bre- 
tagne ;  ni  celles  qui  dans  beaucoup  d'autres 
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pays  que  la  nature  n'avait  point  separes 
deleur  métropole,  ont  fait  secouer  un  joug 
de  fer  et  coristituer  Tédifice  du  bonheur. 
Et  nous ,  cependant  9  separes  de  l'Espagne 
par  une  mer  immense  ,  soumis  á  un  cli- 
mat  difíerent,  á  des  nécessités  et  á  des  ha- 
bitudes distinctes ,  et  traites  comme  de  vils 
troupeaux  de  bétes  ,  nous  avons  donné 
Fexemple  siogulier  de  la  patience  au  milieu 
de  tant  d'huniiliation ,  et  d'obéissance, 
lorsqu'il  se  présentait  les  plus  flatteuses 
occasions  de  briser  le  joug  de  nos  oppres- 
seurs  et  de  les  rejeter  de  l'autre  cote  de 
1'océan. 

Nous  parlons  aux  Nations  du  monde  et 
nous  ne  pouvons  étre  assez  impudents  pour 
nous  proposer  de  les  tromper  en  ce  qu'elles 
ont  elles-méme  vu  et  senti ;  TAmerique 
resta  tranquille  tant  que  dura  la  guerre 
de  la  succession,  et  attendait  l'issue  déla 
question  pour  laquelle  combattaient  les 
maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon  ?  afin  de 
partager  le  sort  de  FEspagne.  C'était  une 
occasion  favorable  de  se  délivrer  de  tant 
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de  vexations ;  mais  elle  n'en  profita  pas  y 
et  loin  déla ,  elle  prit  la  résolution  de  se 
défendre  et  de  s'armer  elle  seule ,  pour  se 
conserver  unie  á  la  métropole.  Sans  pap- 
ticiper  á  ses  querelles  avec  les  a u tres  puis- 
sances  de  PEurope  5  bous  avons  pris  le 
mérae  intérét  dans  ses  guerres ,  nous  avons 
souffert  les  mémes  dommages  et  supporté 
sans  murmure  toutes  les  privations  et  tous 
les  besoins  auxquels  nous  exposait  sa  nul- 
lité  sur  mer  et  le  déTaut  de  communica- 
tion  dans  lequel  il  nous  mettait. 

Nous  fumes  at taques  en  1806;  uneexpé- 
dition  anglaise  surprit  et  oeeupa  la  capi- 
tale  de  Buenos -Ayres  ,  par  la  faiblesse 
et  Pimpéritie  du  vice-roi,  qui,  quoique 
sans  troupes  espagnoles  5  ne  sut  point  se 
servir  des  seeours  nombreux  ,  qui  se  pré- 
sentaient  pour  la  défense.  Au  bout  de 
quarante  cinq  jours  nous  reprimes  la  ca- 
pí tale  ?  fimes  prisonniers  tous  les  Anglais 
avec  leur  general  ,  sans  que  le  vice-roi  y 
eút  la  moindre  part.  Nous  réclamámes  au- 
pies  de  la  cour  des  seeours  pour  nous  dé- 
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livrer  d'une  autre  invasión,  qui  nous  ráe- 
nagait;  et  le  secours  qu'on  nous  envoya, 
fut  un  ordre  royal  scandaleux,  par  lequel 
on  nous  prévint  de  nous  défendre  comme 
nous  le  pourrions.  L'année  suivante  la 
bande  oriéntale  du  Rio  de  la  Plata  fut  oc- 
cupée  par  une  expédition  nouvelle  et  plus 
forte.  La  place  de  Montevideo  fut  assiégéé 
et  prise  dassaut  5  il  s'y  réunit  des  forces 
anglaises  plus  considerables  ,  et  il  se  forma 
un  armement  pour  envahir  la  capitale , 
qui  en  effet  fut  assaillie  quelques  mois 
aprés  ,  mais  qui  réussit  par  les  efforts  de 
sa  valeur  a  repousser  Tennemi ,  et  l'obli- 
gea  méme  par  une  brillante  victoire  á  Vé- 
vacuation  de  Montevideo  et  de  toute  la 
partie  oriéntale. 

II  ne  pouvait  se  présenter  une  occa- 
sion  plus  propice  pour  nous  déclarer  in- 
dependants,  si  l'esprit  de  révolte  ou  de 
perfidie  eút  ¿té  capable  de  nous  toncher, 
ou  si  nous  eussions  eté  susceptibles  des 
principes  séditieux  et  anarchiques ,  qu'ón 
nous  a  imputes»  Mais  pourquoi  s'arréter 
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á  ees  pretextes  ?  Nous  avions  alors  des 
raisons  plausibles  pour  le  faire.  Nous  ne 
devions  pas  vivre  avec  indifféreuce  dans 
la  dégradation.  Si  la  victoire  autorise  quel- 
quefois  le  vainqueur  a  étre  l'arbitre  des 
destins  ,  nous  pouvions  fixer  le  nótre , 
étant  les  armes  á  la  main  ,  triomphants 
et  sans  un  régiment  espagnol  pour  nous 
résister  :  et  si  la  victoire  ni  la  forcé  ne 
donnent  aucuu  droit,  nous  en  avions  un 
plus  fort ,  celui  de  ne  pas  souffrir  plus 
long-temps  la  domination  de  VEspagne. 
Les  forces  de  la  péninsule  n'étaient  point 
a  craindre  pour  nous  ?  paisque  ses  ports 
étaient  bloques  et  que  les  escadres  britan- 
niques  dominaient  sur  les  mers.  Cepen- 
dant  malgré  ees  motifs  encourageants  que 
nous  offrait  la  fortune ,  nous  ne  voulúmes 
point  nous  séparer  de  l'Espagne,  croyant 
que  cette  preuve  distinguée  de  loyauté 
changerait  les  principes  de  la  cour  et  lui 
ferait  connaítre  ses  vrais  intéréts.  Nous 
nous  trompions  malheuieusement,et  nous 
nous  flattions  de  vaines  esperances  I  YEs^ 
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pagne  ne  recüt  point  des  démonstrations  si 
généreuses  comrne  une  marque  d'affection  ? 
mais  comme  une  obligatiori  juste  et  rigou- 
reuse  ;  l'Amérique  continua  d'étre  régie 
avec  la  méme  tyrannie  ,  et  nos  sacrifices 
héroiques  servir ent  seulement  á  ajouter 
quelques  pages  de  plus  á  l'histoire  des  in- 
justices  que  nous  souífrions.j' 

Tel  est  l'état  dans  lequel  nous  trouvala 
révolution  d'Espagne.  Accoutumés  á  obéir 
ea  aveugles  ?  nous  jurámes  obéissance  au 
Roi  Ferdinand  de  Boürbon  ,  quoiqu'il  eút 
été  couronné,  en  précipitant  son  pére  du 
t  ró  n  e  pa  r  u  n  ni  o  u  vr  e  m  e  nt  exci  t  é  á  A  r  a  n  j  u  ez. 
Nous  v/mes  qu'il  passa  ensuite  en  France, 
olí  il  fut  détenu  avec  sa  famille  et  privé  de 
la  couronne  qu'il  venait  d'usurper;  que  la 
nation ,  en  valúe  de  toutes  parís  par  les 
troupes  francaises  serévolutionnait,  et  que 
parmi  ees  fortes  secousses  et  les  agitatlons 
civiles ,  le  peuple  mutioé  assassinait  des 
homnies  distingues  ,  qui  gouvernaient  les 
provinces  avec  éclat  ou  servaientavec  hon- 
neur  dans  les  armées ;  que  parmi  ees  oscil- 
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lations  il  s'élevait  des  gouvernements  qui, 
prenant  chacun  le  titre  de  supréme,  se 
croyaient  le  droit  de  commander  en  maí- 
tres  á  FAmérique.  Une  junte  de  cette  classe 
formée  á  Séville,  eut  la  présomption  d'étre 
la  premiére  qui  aspirát  a  notre  obéissance, 
etles  vice-rois  nous  obligérent  á  la  recon- 
naítre  et  á  lui  étre  soumis.  En  moins  de 
deux  mois  une  autre  junte  dite  supréme 
de  Galice  exigea  le  méme  hommage,  et 
nous  donna  un  vice-roi  avecla  menace 
insultante  d'envoyer  contre  nous  trente 
mille  hommes ,  s'ii  était  nécessaire.  Bien- 
tóts'erigea  la  Junte  céntrale,  sansnous  avoir 
appelés  á  concourir  á  sa  formation ,  et  nous 
lui  obéimes  ponctuellenient,  en  exécutant 
ses  décrets  avec  un  zéle  empressé.  Nous 
envoyámes  des  secours  d'argent,  des  dons 
volontaires,  et  desmoyensde  tóate  espéce 
pour  prouver  que  notre  fidélité  ne  courait 
aucun  risquedans  toutes  lesépreuves  aux- 
quelles  on  Tassiijétissait. 

Nous  avions  été  tentés  par  les  agents  du 
roi  Joseph Napoleón,  et  ílattés  de  grandes 
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protnesses  d'améliorer  notre  sort ,  si  nous 
embrassions  son  partí.  Nous  savions  que 
des  Fspagnols  de  la  premiére  distinction 
s'étaient  deja  declares  pour  lui  ;  que  la  na- 
tionmanquait  d'aruiées,  etd'une  direction 
rigoureuse  si  nécessaire  dans  des  moments 
de  détresse.  Nous  étions  informes  que  les 
troupes  du  Rio  de  la  Plata,  prisonniéres  á 
Londres,  depuis la  premiereexpédition  des 
Anglais,  avaient  été  conduites  á  Cadix,  ou 
on  les  avait  traitées  avec  une  extreme  in- 
humanite;  qu'elles  s'étaient  vues  réduites 
á  demander  Paumóne  dans  les  raes  ,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim ;  et  qu'on  les  avait 
envoyées  nueset  privées  de  tout  combatiré 
lesFrancais.  Toutefoisau  milieude  tant  de 
désabusements ,  nous  nous  conservámes 
dans  la  méme  position  jusqua  ce  que  les 
F raneáis  ayant  oceupé  l'Andalousie,  la 
junte  céntrale  se  dispersa. 

Dans  cescirconstances  on  publia  unacte 
sans  date  et  signé  seulement  de  i'Arehevé- 
que  de  Laodicée  qui  avait  été  le  président 
de  la  dite  junte  céntrale  dispersé^.  Cetle 
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piece  ordonnait  la  formationd'unerégencé 
et  désignait  les  trois  membres  qui  devaient 
la  composer.  Nous  ne  pümes  nous  laisser 
soumettre  par  une  nouvelle  aussi  subite 
qu'inattendue.  Nous  commencámes  á 
éprouver  des  inquietudes  etla  crainte  d'étre 
enveloppés  dans  les  mémes  desastres  que 
la  métropole.  Nous  réfiéchímes  sur  notre 
situationincertaine  et  vacillante ;  les  F  ran- 
eáis s'étaient  deja  presentes  aux  portes  de 
Cadix  et  de  Tile  de  Léon ;  nous  nous  dé- 
fiions  des  nouveaux  regents,  inconnus  parmi 
nous.  Les  Espagnols  de  la  plus  haute  classe 
étaient  passés  du  cote  des  F raneáis,  le  gou- 
vernement  central  était  dissous  et  ses 
membres  poursuivis  et  aecusés  de  trahison 
dans  lespapiers  publics.  Nous  connaissions 
rinefficacité  du  décret  publié  par  l'Arche- 
véque  de  Lacdicée  et  sa  nullité  de  titres 
pour  établir  la  régence  ;  nous  ignorions  si 
lesFrancaisne  s'étaient  pas  emparés  deCa- 
dix,  et  n'avaient  point  terminé  la  conquéíe 
de  FEspagne,  pendant  que  Tacte  nous  érait 
parvenú,  et  nous  doutions  qu'un  gouver- 
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nement  né  des  fragments  disperses  du  pré- 
cédent  n'éprouvát  pas  aussitót  le  méme 
sort.  Attentifs  aux  risques  que  nous  cou- 
rions  ,  nous  résolúmes  de  prendre  á  notre 
charge  le  soin  de  notre  súreíé  jusqu'á  ce 
que  nous  eussions  acquis  des  renseigue- 
ments  plus  certains  sur  1  etat  de  l'Espagne 
et  que  son  gouvernement  eút  prisquelque 
consistance.  Au  lieu  d'arriver  á  ce  but , 
nous  vimes  la  régence  tomber  aussitót,  et 
les  changements  de  gouvernement  se  suc- 
céder  les  uns  aux  autres  dans  les  tenips  de 
la  plus  grande  détresse. 

Cependant  nous  établimes  notre  junte 
de  gouvernement  á  l'instar  decellesd'Ev 
pagne.  Son  institution  fut  simplemeut  pro- 
visoire,  et  au  nom  du  roi  prisonnier  Fer- 
dinand.  Le  vice-roi  D.  Baltasar  Hidalgo 
de  Cisueros,  expédia  des  circulaires  aux 
gouverneurs,  pour  qu'ils  se  préparasseut 
a  la  guerre  civile.  et  armassent  les  provin- 
ces  les  unes  contre  les  autres.  Rio  de  la 
Plata  fut  aussitót  bloque  par  une  escadre  ; 
le  gouverneur  de  Cor  do  va  commenga  á 
.  •  11 
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organiser  une  armée ;  celui  de  Potosi,  el  le 
president  de  Charcas  en  firent  mareher 
une  autre  sur  les  confins  de  Salta ;  et  le 
president  de  Cuzco,  en  se  présentant  avec 
une  troisiéme  armée  sur  les  bords  du  De- 
saguadero 9  conclut  un  armistice  de  qua- 
rante  jours  pour  nous  tromper;  avant  quil 
fut  expiré,  il  rompit  la  tréve  ,  attaqua  nos 
troupes  ,  et  nous  fit  perdre  dans  un  com- 
bat  sanglant  plus  de  quinze  cents  hommes. 
La  mémoire  se  rappéle  avec  horren r  les 
excés  que  commit  alors  Goymeche  dans  le 
Cochachamba-  Plút  au  ciel  qu'on  pút  ou- 
blier  cet  Américain  ingrat  et  sanguinaire  , 
qui,  le  jour  de  son  entrée,  ordonna  de  íu- 
siller  l'honorable  gouverneur  Antesana,et 
qui  assistant  du  balcón  de  sa  demeure  á 
cet  odieux  assassinat,  criait  á  la  troupe 
d'un  ton  feroce  de  ne  point  lui  tirer  á  la 
tete,  parce  qu'il  en  avait  besoin  pour  la 
mettre  au  bout  d'une  pique,  et  qui,  aprés 
l'avoir  vu  couper,  com manda  de  traíner 
par  les  rúes  le  cadavre  ainsi  mutilé  ,  et  au- 
torisa  ses  soldats  par  le  barbare  décret  qui 
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les  rendaít  maíires  des  vies  et  des  biens, 
á  jouir  pendant  plusieurs  jours  de  cette 
sanglante  possession. 

La  j)Ostérité  vcrra  avec  horreur  la  féro- 
cité  qui  acharna  coníre  nous  des  hommes 
intéressés  á  la  conservation  de  TAmérique ; 
elle  ne  pourra  jamáis  s'étonner  assez  de 
raveuglement  avec  lequel  ils  ont  pi  étendu 
punir  une  chose  qui  était  marquée  des  si- 
gnes indélébües  de  la  fidélité  et  deTamour. 
Le  nom  de  íerdinandde  Bourbon  précé- 
dait  constamment  tous  les  décrets  du  gou- 
vernement,  et  commencait  ses  dépéches. 
Le  pavíllon  espagnol  floítait  sur  nos  vais- 
seaux  et  servait  á  enflanimer  nos  soldáis. 
Les  provinces  se  voyant  comrne  privées  de 
leur  mere  par  la  dispersión  du  gouverne- 
ment  national.  íaute  d'un  autre  gouverne- 
ment  legitime  et  digne  d'obéissance,  et 
presque  toute  la  métropole  étant  conquise, 
.  sétajeiit  clioisi  un  homrne  éclairé  pour 
veiller  á  leur  siirete ,  et  les  conserver  in- 
actesau  Roicaptif,  ?il  recouvrait  sa  liberte. 
Cette  mesure  était  imitée  de  l'Espagne,  et 
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provoquée parla  decía rationqu'eüefit  ál'A- 
mérique,  partie  ¡alegrante  de  la  monarchie 
et  égale  en  droits  á  celle-éi  5  deja  elle  avait 
été  prise  á  Montevideo  par  le  conseil  de  ees 
mémes  Espagnols.  Nolis  offrini.es  deconti- 
nuer  les  secours  d'argent  et  les  dons  vo- 
lontaires  pour  i'entretien  de  la  guerre,  et 
nous  publiámes  mille  íois  ta  purete  de  nos 
intentions  et  la  sineérité  de  nos  vceux.  La 
Grande  Brelagne,  alors  l'alliée  généreuse 
de  FEspagne,  interposait  sa  médiation  et 
ses  services  pour  qu'on  nous  traitát  d'une 
maniere  moins  dure  et  rnoins  cruelle.  Mais 
ees  hommes  enteiés  dans  leurs  caprices 
sanguinaires,  rejelereut  la  médiation  et 
expédiérent  des  ordr  es  rigoureux  a  lous  les 
généranx  pourqu'ilsaccélérassentlaguerre 
et  les  chát.iments ;  les  écliaíauds  s  elevérent 
de  ton  tes  parts ,  et  Ton  redoubla  d'inven- 
líons  pour  répandre  la  douleur  et  la  cons- 
terna don. 

Les  Espagnols  essavérent  alors  de  nous 
diviser  par  tous  les  moyens,  pour  nons 
poussera  une  externiination  mutuelle.  lis 
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011 1  suscité  contre  nous  des  calomnies  atro- 
ces, nous  attribuant  le  dessein  dedétruire 
notre  sainte  religión ,  d'abolir  tóate  morale 
et  d'établirla  licence  des  mceurs.  lis  nous 
declaren  t  uneguerre  religieuse,  entramant 
de  mille  manieres  le  troubleet  Talarme  des 
consciences,  en  faisaisant  donner  des  dé- 
crets  de  censures  ecclésiastiques  par  les 
évéquesespagnols,  publier  des  excommuni- 
cations  et  semer  par  quelques  confesseurs 
ignorants  des  doctrines  fanatiques  au  tri- 
bunal de  la  pénitence.  C'est  avec  ees  dis- 
cordes religieuses  qu'ils  ont  divisé  les  fa- 
milles  entre  elles;  qu'ils  ont  désuni  les  peres 
et  les  enfauts;  qu'ils  ont  rompu  les  doux 
nceudsqui  attachent  l'époux  a  sa  compagne; 
qu'ils  ont  répaudu  les  querelles  etles  haine& 
Jes  plus  implacables  entre  les  fréres  les  plus 
unis,  et  qu'ils  ont  voula  livrer  la  nature  á 
la  discorde. 

íls  ont  adopté  le  sysléme  de  tuer  les 
hommes  indistinctemeut ,  pour  nous  di- 
minuer  ;  á  leur  entrée  dans  les  villages , 
ils  ont  enlevé  jusqu'aux  mallieureax  ?i- 
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vandiers  5  ils  les  ont  traínés  en  gronpes 
sor  les  places  et  les  ont  fusillés  nn  á  un. 
Les  viíles  de  Chuquisaca  et  de  Cocha- 
bamba  ont  été  maintes  fois  les  théátres  de 
ees  horreurs.  lis  ont  encadré  dans  leurs 
troupes  nos  soldats  prisonniers,  emmenant 
les  officiers  chargés  de  fers  dans  des  garni- 
sons  oú  il  est  impossible  de  conserver 
vine  année  la  santé  j  ils  ontlaissé  les  autres 
¿iburir  de  faim  et  de  misére  dans  les  ca- 
chéis ,  et  en  ont  obiigé  un  grand  nombre 
á  travailler  aux  travaux  publics.  Ils  ont  fu- 
sillé  nos  parlemen taires  avec  jactance ,  et 
commis  les  derniéres  horreurs  contre  des 
chefs  deja  rendus,  et  contre  d  autres  per- 
sonnes  de  marque,  malgré  noíre  huma- 
nité  extraordinaire  pour  leurs  prisonniers  • 
on  peut  citer  pour  preuves  le  député  Matos 
du  Potosí ;  le  capitaine  general  Pumacagna, 
3e  general  Angulg  et  son  frére,  le  comman- 
dant  Muñecas  et  d'autres  chefs  de  partís, 
fusillés  de  sang  froid  ,  aprés  avoir  été  pri- 
sonniers pendant  pluieurs  jours. 

A  Valle-Grande  ilsprirent  le  brutal 
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plaisir  de  couper  les  oreilles  aux  ciíoyens 
et  d'envoyer  au  quartier  general  une  cor- 
beille  pleine  de  ees  presen ts ;  ils  détrui- 
sirent  ensuite  la  population ,  incendiérent 
plus  de  trente  villages  populeux  du  Pérou, 
aprés  s'étre  pin  á  enferiner  les  homnies  dans 
leurs  maisons,  avant  d'y  meitre  le  feu7 
afin  qu'ils  y  péríssent  consumes. 

Ils  n'ont  pas  seulement  été  cruels  et  im- 
placables dans  lenrs  menrtres  ;  ils  ont  en- 
coré abjuré  ton  te  mo rali  té  et  ton  te  décenctf 
publique,  en  faisant  fouetter  sur  les  places 
publiques  de  vieux  religieux  et  des  femmes 
attachées  á  un  canon  ,  aprés  les  avoird'a- 
bord  dépouiilés  avec  une  fnreur  scanda- 
leuse,  et  avoir  exposé  lenrs  corps  á  dm- 
fámes  regards.  Ils  ont  établi  un  systéme  in- 
quisitorial pour  toutes  ees  peines,  ils  ont 
enlevé  des  hommes  paisibles ,  les  ont 
transportés  sur  d'autres  rivages,  pour  étre 
jugés  pour  des  déíits  supposés  et  ils  ont 
conduit  au  supplice,  sans  procés,  une 
grande  muí  ti  tu  de  de  citoyens. 

I!s  ont  poursuivi  nos  vaisseaux,  ravagé 
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nos  cotes..,  égorgé  leurs  paísibles  habitants, 
sans  pardonner aux  prétres  septuagénaires ; 
par  ordre  dti  general  Pezuela,  ils  brúlérent 
Féglise  du.Puna  et  massacrérent  á  coups 
de  couteau  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants,  seule  population  qu'iis  trouvé- 
rent.  Ils  ont  excité  d  a  troces  conspira  tions 
parini  les  Espagnols  reQiis  córame  citoyens 
dans  nos  villes,  et  nous  ont  mis  dans  la  né- 
cessité  de  punir  clu  dernier  supplice  les 
peres  de  farnilles  nonibreuses. 

Ils  ont  forcé  nos  íréres  et  nos  íllsá  pren- 
dre  les  armes  contre  nous;  et  fbrmantdes 
armées  des  babitants  du  pays  aux  ordres 
de  leurs  ofiiciers,  ils  les  ont  obligés  de  com- 
battre  nos  troupes.  Ils  ont  excité  des  in- 
surrections  doinestiques  en  corrompant 
avec  de  l'argent  et  toute  espéce  de  trames 
les  tranquilles  habita nts  des  eampagnes  r 
pour  nous  envelopper  dans  une  a  fí  re  use 
anarchie  et  nous  attaquer,  aprés  nous  avoir 
divisés  et  affaiblis. 

Ils  ont  manqué  honteusement  et  par  une 
infamie  manifesté  á  toutes  les  capitulations 
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que  nous  leur  avions  souvent  accordées  , 
lorsque  nous  les  tenions  sous  la  pointe  de- 
nos épées;  ils  firent  reprendre  les  armes  á 
quatre  mille  hommes  qui  s'étaient  rendus 
avec  leur  general  Pristan  au  combat  de 
Gatta,  et  auxquels  le  general  Relgrano  ac- 
corda  généreusement  sur  le  champ  de  ba- 
taille  une  capitulation  qu'il  observa  avec 
plus  de  générosité,  fidéleá  sa  parole. 

Ils  ont  misau  jour  une  nouv'elle  inven- 
tion  d'horreur,  en  erapoisonnant  les  eaux 
et  les  aliments ,  lorsqu'ils  furent  vaincus  á 
la  Paz  par  le  general  Pinelo  ;  et  ils  repon- 
dirent  á  la  bonté  avec  laquelle  il  les  t  ral  ta 
aprés  les  avoir  pris  a  discrétion,  par  la  bar- 
barie de  f'aire  sauter  les  quartiers  qu'ils 
avaient  mines  auparavant. 

Abusant  du  droit  sacre  de  parlementer, 
ils  ont  eu  la  I^ssessed'engager  nosgénéraux 
et  nos  gouverneurs  á  nous  trahir,  et  de 
ieur  écrire  á  ce  su  jet  des  lettres  publiques 
et  impudentes.  ILs  ont  declaré  que  les  lois 
de  la  guerre ,  observées  entre  les  nations 
policées,  ne  devaient  point  s'observer  avec 
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bous  j  et  leur  general  Pezuela,  aprés  la  ba- 
taille  de  Ayouma ,  pour  se  dérober  á  ses 
engagemenls,  eut  Fimpudeur  de  repon- 
dré aa  general  Belgrano  qu/on  ne  pouvait 
observer  les  traites  avec  des  insurges. 

Telie  était  lacondukedesEspagnolsavec 
nous  <  quand  Ferdinand  de  Bourbon  fut 
rétabli  sur  le  troné.  Nolis  croyions  alors 
que  le  terme  denos iníbrtunes  était  arrivé; 
il  nous  sernblait  qn'un  Roi,  formé  dans 
l'adversité  ,  ne  serait  point  indifíérent  á  la 
désolation  de  ses  peuples  ;  et  nous  envoyá- 
mes  un  dépíité  pour  Finfbrmer  de  notre 
état.  On  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  fut  ac- 
cueilli  d?un  prince  bienveillant,  et  que  nos 
su  ppliqu  es  i  n  lé  resseraien  t  sa  r  econ  na  issa  n  ce 
et  cette  bonté  que  les  courtisans  espagnols 
avaient  élevée  jusqu'au  ciel.  Mais  il  étak 
reservé  aux  pays  d'Ainérique  d'éprouver 
une  ingratitude  nouvelle  et  inconnue, 
supérieure  á  tous  les  exeroples  qui  se  trou- 
vent  dans  les  histoires  des  temps  passés. 

Ferdinand  nous  declara  rebelles  des  les 
premiers  momeuts  de  son  retour  á  Madrid  \ 
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il  ne  vonlüt  point  entendre  nos  p1aint.es 
ni  admettre  nos  supplications,  et  il  nons 
oíFrit  un  pardon  pour  supréme  gráee.  II 
confirma  les  vice-rois  gouverneiirs  et  gé- 
néraux  quil  avait  trouvés  dans  les  fonc- 
tions  de  hoiírreaux.  II  declara  crime  d'état 
l'intention  de  nous  fórmenme  constitution  ? 
pour  nons  mettre  á  l'abri  d'un  pouvoir 
arbitraire  et  tyranniqnej  sous  lequel  nous 
avions  vécu  Irois  siéeies. 

II  s'appliqua  aussitót  á  íever  de  grands 
armemenis  pour  les  eraployer  contrenous. 
II  a  fait  transponer  dans  ees  pays  des  ar- 
mees  nombreuses  pour  consommer  les  dé- 
vastations  .  les  incendies  et  les  pillages.  II 
a  profité  des  premieres  íélicitations  des 
puissances  de  l'Europe,  á  son  retour  de 
F  ranee,  pour  les  engager  á  nous  refuser 
tont  aide  et  tout  secours  et  á  nous  voir  dé- 
chirer  avec  indifterence.  TI"  a  donné  un 
reglement  particulier  de  course  contre  les 
bátimentsd'Amérique,  lequel  contient  des 
dispositions  barbares»,  entr'autres  ordre 
de  pendre  1  equipage ;  il  a  défendu  d'ob- 
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server  envers  nous  les  lois  de  ses  ordon- 
nances  naaritimes  faites  selon  le  droit  des 
gens,  et  nous  a  refusé  tout  ce  que  nous  ac- 
cordons  á  ses  vaisseaux  pris  par  nos  cor- 
saires.  II  a  envoyé  a  ses  généraux  certains 
tlécrets  de  pardon  qu'ils  faisaient  publier  , 
pour  en  imposer  aux  gens  crédulesetigno- 
rants ,  et  faciliter  l'entrée  de  nos  villes ; 
mais  en  méme  temps, ¡1  leur a  doñné  dan- 
tres  insfrnctions  secrettes  qui  les  autori- 
sent,  apres  nous  avoir  occupés,  á  nous 
pendre,  á  nous  brüler,  á  nous  piller,  á 
nous  saccager,  á  cacher  les  assassinats  par- 
ticuliers,  et  tout  le  nial  possible  á  faire  aux 
hommes  que  Ton  suppose  pardonnés.  C'est 
au  ñora  de  Ferdinand  de  Bourbon  qu'on  a 
íait  raettre  sur  les  chemins  des  tetes  d'of- 
ficiers  patrióles  prisonniers;  qu'on  nous 
a  fait  périr  sous  le  báton  (i)  ;  qu'on  a  la- 
pidé un  cornmandant  de  troupes  légéres  ; 


(*)  La  gazette  de  Madrid  a  rapporte'  ce  nouveau 
genre  de  supplice  ayec  une  sorte  de  jactance. 
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et  que  le  vil  Centeno  ,  aprés  avoir  tué  de  sa 
main  le  colonel  Camargo,  lui.coupa  la  tete 
et  l'envoya  en  présent  au  general  Pezuela  9 
en  lui  mandant  que  ceci  était  un  miracle 
de  la  vierte  du  Carmen. 

Un  tel  torren t  de  maux  et  d'infamies 
nous  ont  poussés  á  prendre  le  seul  parti 
qui  nous  restát.  Nous  avons  medité  mure- 
ment  sur  notre  sort,  et  appliquant  notre 
attention  de  tous  cotes,  nous  n'avons  vu 
que  les  traces  des  trois  éléments  qui  de- 
vront  néeessairement  la  f'ornier  :  Foppro* 
bre,la  ruine  et  la  patience. 

On  eüt  répété  parmi  nous  les  scénes  san- 
glantes  de  Caracas,  de  Carthagéne,  de  Quito 
et  de  Santa-Fé;  nous  aurions  laissé  fouler 
les  cendres  de  80,000  personnes  quionf  été 
les  victimes  de  la  fureur  ennemie  ,  et  dont 
les  mánes  illustres  tourneraient  justement 
contre  nous  le  cri  de  la  vengeance,  et  nous 
aurions  attiré  l'exécration  de  tant  de  géné- 
rations  á  venir ,  condamnées  á  servir  un 
maítre  toujours  disposé  á  les  maltraiter, 
et  qui,  par  sa  nullité  sur  mer  ,  est  tombé 
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dans  Fimpuissanee  absolue  ele  les  proteger 
contre  toute  invasión  étr'angere. 

Nous  done,  f orces  par  les  Espagnols  et 
par  leurroi,  nous  nous  sommes  constitués 
iudépendants,  et  nousconsacreronsá  notre 
défense  naturélle  contre  les  attaques.de  la 
tyrannie  notre  homieur  ,  nos  vies  et  nos 
fortunes.  Nousavons  juré  au  roi  et  au  juge 
supréme  du  monde,  de  ne  point  abandon- 
ner  la  cause  de  la  justice;  de  ne  point  laisser 
ensevelir  sous  des  décombres  et  submerger 
dans  le  sang,  la  patrie  qu'il  nous  a  donnée ; 
de  n'oublier  jamáis  l'obligation  de  la  sau- 
ver  des  malheurs  qui  la  menacent,  et  le 
droit  sacre  qu'eüe  a  de  réclamer  de  nous 
tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  violée,  décliirée  et  foulée  par 
des  homraes  usurpateurs  et  tyrans.  Nous 
avons  gravé  cette  déclaration  dans  nos 
cceurs,  pour  ne  cesser  jamáis  de  combattre 
pour  elle.  Et  en  méme-temps  que  nousma- 
nifestons  aux  nalions  du  monde  les  raisons 
qui  nous  ont  engagés  á  prendre  ce  par  ti  9 
nous  tenons  á  homieur  de  publier  notre 
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interition  de  vivre  en  paix  avec  toutes  et 
méme  avec  lTíspagne,  da  momentaú  elle 
voudra  y  consentir. 

Fait  en  la  salle  du  conseil  de  Buenos- 
Ay.res ,  le  20  d'oetobre  1 8 1 7 . 

Dom  Pedro  Ignacio  de  Castro  v 
Barros , 

Presidenta 

Dom  José  Eugenio  de  Elias  ? 

Secrétaire. 


ACTE  D'INSTALLATION 

DU  CONSEIL  D'ÉTAT 
DE  LA  RÉPUBL1QUE  DE  VENEZUELA, 


En.  la  vílle  de  St.-Tbomas  d'An- 
gustura,  le  ionovembre  1817, 
septiéme  annee  de  í'indépea- 

.  dance. 

Tous  les  membres  du  conseil  délat,  as- 
semblés  au  palais  du  gouvernenient  ,  d'a- 
prés  le  déeret  du  3o  octobre  dernier , 

S.  Ex.  le  chof  supréme,  Bolivard,  ou- 
vrít  la  session  en  prononcant  le  discours 
suivant : 

Messieurs  du  conseil  d'etat  , 

Lorsque  le  peuple  de  Venezuela  rompí  t 
ks  liens  oppressiís  qiú  l'eíxchíiínaiéni  á  la 
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nation  espagnole,  son  premier  soin  fut 
1'établissement  d'une  constitution ,  basée 
sur  la  politique  moderne,  dont  les  prin- 
cipes sont  la  división  des  pouvoirs  et  l'é- 
quilibre  entre  les  autorités.  Proscrivant 
alors  les  tyranniques  institutions  de  la  mo- 
narchie  espagnole,  il  adopta  le  systeme  ré- 
publicain  plus  conforme  á  la  justice  et  en- 
tre les  différentes  formes  républicaines  ,  il 
choisit  la  plus  libérale  de  toutes,  la  forme 
fedérale. 

Les  vicissitudes  de  la  guerre,  si  contraires 
aux  armes  de  Venezuela,  détruisirent  la 
république  et  avec  elle  toutes  ses  institu- 
tions *,  il  ne  restait  d'autres  vestiges  de  no- 
tre  régénération  que  quelques  débris  dis- 
perses, des  défenseurs  de  la  patrie  qui,  de 
retour  par  la  nouvelle  Grenade  et  Guiria, 
rétablirent  le  gouvernement  indépendant 
de  Venezuela.  Les  circonstances  qui  accom- 
pagnérent  cette  nouvelle  réaction  furent 
telles,  furent  si  extraordinaires  ?  les  mou- 
vements  de  la  guerre  si  rapides  et  si  terri- 
bles ?  qu'alors  il  fut  impossible  de  donner 
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au  gouvernement  de  la  république,  toute 
la  regalante  constitutionnelle  que  les  actes 
(Ili  congrés  avaient  décrétée  á  la  premiére 
époque ;  toute  3a  forcé  ou  plutót  tonte  la 
violen  ce  d'un  gouvernement  militaire  suf- 
fisait  á  peine  pour  contenir  le  torrent  dé- 
vastateur  de  1'anarcme  ,  de  l'insurrection, 
déla  guerre,  et  nulautrepouvoir  que  la  dic- 
ta ture  j  ne  pouvait  convenir  á  des  temps  si 
mnJheureux.  Ce  fut  l'opinion  de  tous  les 
Venezuelans;  et  ils  s'empressérent  de  se 
soumettre  á  ce  grand  mais  terrible  gou- 
vernement ;  les  exemples  de  Rorae  furent 
alors  la  seule  consolation  et  le  seul  guide 
de  nos  concitoyens. 

Le  gouvernement  déla  république  ayant 
disparo,  des  insurréctions  partidles  sou- 
tinrent  encoré,  quoique  précairement,  ses 
banniéres,  mais  non  son  gouvernement;  il 
avait  élé  entiérement  détruit.  Dansl'íle  de 
la  Marguerite,  la  république  reprit  une 
marche  réguliére  mais  toujours  avec  le  ca- 
ractére  militaire  si  malheureusement  an- 
nexé  ál'étatde  guerre.  La  troisiémepériocle 
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Venezuelane ,  n'avait  pas  jusqu'aujour- 
d'hui  présente  unnioment  aussi  favorable, 
pour  mettre  l'arclie  de  notre  cOnstítutioa 
a  l'abridestempéte's.  J'ai  souffert  et  jepuis 
diré  que  j'ai  vécu  desesperé,  tant  q  u  e  j'ai 
va  ma  patrie,  saris  constitución ,sans  lois , 
sans  tribunaux,  gouvernée  arbitrairement, 
par  ses  mandataires ,  sans  autre  guide  que 
ses  drapeaux ,  sans  autre  principe  que  ia 
destruction  de  ses  tyrans  et  sans  autre 
máxime  que  celle  de  1'indépendance  et  de 
iá  liberté.  Je  me  suis  efforcé,  malgré  tous 
ees  obstacles,  de  donner  á  ma  patrie  le  be- 
néfice  d'un  gouvernement  moderé  ,  juste 
et  legal.  S'il  n'est  pas  tel,  V.  Ex.  vont  en 
décider ;  mais  mon  dessein  a  été  de  Feía- 
blir. 

L'asserablée  du  6  mai  1816,  a  la  Mar- 
guerite  décríta  la  république  de  Venezuela 
une  et  indivisible ;  les  penples  et.  les  armées 
qui  jusqu'alors  avaient  combattu  pour  la 
liberté  ont  sanctionné  de  la  maniere  la  plus 
solennelle  et  la  plus  unánime  ,  cet  sete  qui 
en  méme-temps  qu'il  unissait  en  un  seuí , 
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les  états  de  Venezuela,  crea i t  et  nommaít 
un  pouvoir  exécutif  sous  le  tilre  de  chef 
supréme  de  la  république.  Ainsi  il  raan- 
quait  seulement  l'institulion  du  corps  lé- 
gíslatif  et  du  pouvoir  judicial  re. 

La  création  du  eouseil  d'état  valecliarger 
des  augustes  fonctioris  du  pouvoir  legisla- 
tif,  mais  non  avec  toute  la  latitude  que 
comporte  la  souveraioeté  d?un  tel  corps, 
parcequ  elle  serait  incompatible  avec  Tex- 
tcnsion  et  la  forcé  imprimee  au  pouvoir 
exécutif,  nón-seuleméñt  pour  pacifler  et 
délivrer  le  tei  ritoire  de  la  république,  mais 
pour  recréer  le  corps  enlier  de  la  répu- 
blique ;  ouvrage  qui  exige  des  moyens  pro- 
portionnés  á  sa  grandeur,  et  la  reunión  de 
toutes  les-forces  qui  peuvent  résider  dans 
le  gouvernement  le  plus  concentré.  Le  con- 
seil  d'état  ne  remplira  done  qu¿:in  partie 
les  fonctions  du  corps  législatií;  il  aura 
Fmitiative  denos  lois,  réglements  et  insti- 
tuiions  qu'il  jugera  nécessaires  au  salut  de 
la  république.  íl  sera  consulté  par  le  pou- 
voir exécutií  avant  la  mise  en  exécution 
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des  lois,  reglements  et  iristitutions  décrc- 
tées  par  le  gouvernement.  Dans  toas  les 
cas  difliciles,  les  avis  du  conseil  d'état  se- 
ront reeus  et  auront  la  plus  grande  in- 
fluence  dans  les  délibérations  du  chef  su- 
preme. 

La  haute  cour  de  justice  qui  forme  le 
tróiéieme  pouvoir  du  corps  souverain  a 
deja  été  formée  et  son  instaüation  n'a  pas 
eu  d'eííet  parce  qu'il  m'a  paru  qu5avantil 
etait  nécessaire  de  cónsul ter  le  conseil  d'é- 
tat  sur  une  institulion  aussi  importante, 
sur  sa  íbrme  et  sur  les  fonctionnaires  di- 
gnes de  remplir  d'aussi  eminentes  digni- 
lés. 

La  haute  courde  justice  est  ía^reniiére 
nécessité  de  la  républiqué,  par  elle  seront 
a  couvert  les  dróits  etlespropriétésdetous. 
L'innocence  et  les  seryiees  des  citoyens  ne 
seront  plus  foulés  auxpieds  par  l'arbitraire 
d'aucun  chef  militaire  ou  civil,  le  chef su- 
préme  Ini-méme  ne  pourra  leur  porter  at- 
teiute.  Le  pouvoir  judíciaíre  de  la  haute 
cour  de  justice  ?  jcuira  de  tonto  Findépen- 
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(lance  quclui  allouelaconstitution  fedérale 
de  la  républiqúe  de  Venezuela. 

La  formation  d'un  tribunal  de  corn- 
il ¡cree  ou  corps  consulaire  á  eu  lieu  y  erl 
faveur  des  affaires  de  commerce  et  pour  la 
protection  de  fagrieulture  qui  a  tant  be- 
soin  de  mesures  promptes  et  urgentes.  La 
création  du  nouveau  consulat  vous  fera 
connaitre  la  nature  de  ce  corps  utile. 

Les  provinces  libres  de  Venezuela  ont 
recii  Torganisation  réguliére  que  permet- 
taient  les  circonstances  et  la  position  de 
Fennemi. 

Dans  la  province  deBarcelone ,  le  gene- 
ral debrigade,  Tadeo  Monagas,  a  été  in- 
vestí du  commandement  et  des  fonctions 
de  gouverneur  de  cette  province  qui  con- 
serve les  limites  qu'elle  avait  antérieure- 
ment.  II  a  des  forees  s ufíisan tes  pour  la  dé- 
í'endre  et  la  paciíier.  Un  gouverneur  civil 
est  provisoirement  chargé  des  fonctions  ju- 
dicial res  dans  cette  province  qui  relé  vera 
immédiatement  de  la  han  te  cour  de  justice. 
Le  general  Monagas  a  recu  des  instructions 
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détaillées  pour  la  conservation  des  biens 
nationaux,  le  rétablissement  de  l'ordre 
civil  dansla  province  et  son  organisation*  * 

Le  general  de  división  Joseph  Francois 
Bermudez  nominé  gouverneur  et  co m man- 
da nt  général  de  la  province  de  Cumana, 
est  chargé  par  le  gouvernenient  du  double 
objet  de  pacifier  la  province  et  de  délivrer 
sa  capitale.  A  cet  effet ,  il  doit  organiser 
trois  on  quatre  bataillons  d'infanterie  et 
deux  eseadrons  de  cavalerie  ,  autant  póur 
expulser  les  Espagnols  du  territoire,  que 
pour  détruire  les  facüons  que  la  dissidence 
du  general  Maligno  avait  allumées  dans 
cette  province *  II  mettra  toute  son  atten- 
tion  á  i  établir  l'ordre  ,  que  l'esprit  de  partí 
avait  alteré  et  a  protéger  le  comraerce, 
l'agriculture  et  l'industrie;  se  conduisant 
vis-á-vis  des Cumanaisavec  toute  ladouceur 
que  mérite  leur  íidéiicé  á  la  cause  de  Tin- 
dépendance. 

L'invincible  íle  déla  Marguerite,  qui  de- 
vrait  á  l'ombre  de  ses  lauriers  se  délasser 
dans  le  repos  que  procure  la  paix  ;  a  de- 
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mandé  dans  cesdernierstemps,  touslessoins 
d'un  gouvernement  paternel.  Les  victoires 
des  Marga  ritains  ont  épuisé  leurs  ressour- 
ces?  aussi  a-t-on  ordonné  qu'ils  fussent  ap- 
provisionnés  en  armes  et  en  munitions  ; 
lamí  ral  Brion  est  spécialement  chargé  de 
leslenr  procurer,,  héureux  de  remplir  cet 
agréable  d  evo  ir  envers  un  peuple  qui  mé- 
rite  d'étre  libre  et  qui  a  besoin  de  la  pro- 
tection  de  ses  fréres.  L'organisation  de  la 
Marguerite  est  due  au  brave  general  Aris- 
mendi.  Son  commandant  en  chef  est  en 
ce  moment  le  general  Frangois  Etienne 
Gómez. 

Le  general  Paéz  qui  a  sauvé  les  débris 
des  armées  de  la  nouvelle  Grenade  5  con- 
serve sous  la  protection  des  armes  de  la 
république  les  provinces  de  Barinas  et  de 
Casan  are.  L'une  et  Fautre  ont  leurs  gou- 
verneurspolitiques  et  civils  et  elles  ont  recu 
rorganisation  que  les  circonstancespermet- 
taient.  L'ordre,  la  subordinaron  et  une 
bonne  pólice  y  regnent  sur  tous  les  points, 
et  il  n  e  paraít  pas  que  la  guerre  ait  agité  ees 


(  '85) 

belles  provinces.  Elles  ont  reconnu  l'au- 
torité  supréme  et  lui  ont  prété  sermenf. 
Leurs  magistratsméritentégalement  toute 
la  confiance  da  gouvernement. 

La  Guyane  étant  délivrée  par  les  armes 
venezuelanes  ,  mon  premier  soin  a  été 
1'incorporation  de  cette  province  ,  comme 
partie  integrante  de  la  Piépublique,  et  la 
création  d'un  corps  municipal ;  elle  a  été 
divisée  en  trois  départements ,  dont  les 
limites  cnt  été  fixées  d'aprés  la  connais- 
sance  de  la  nature  des  localités.  Son  orga- 
nisation  civile  et  militaire  est  constatée 
par  les  documents  que  je  présente  a  votre 
considération.  . 

Le  général  de  división ,  Manuel  Sedeño , 
est  nommé  gouverneur  et  commandant 
en  chef  de  la  province  de  Guyane  ;  il  est 
chargé  de  sa  défense,  et  a  pour  cet  objet 
deux  escadrons  de  cavalerie  ,  deux  batail- 
lons  d'infanterie ,  deux  compagnies  d'ar- 
tillerie  et  la  garde  nationale. 

Des  la  seconde  époque  de  la  Républi- 
que ;  la  nécessité  d'établir  un  centre  d'au- 
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torité  pour  les  relations  extérieures,  pour 
recevoir  les  Consuls  et  les  Envoyés  élran- 
gers ,  eotamer  et  conclure  toute  espéce 
de  négociation  de  commerce,  acheter  et 
prendre  des  engagements  pour  les  armes, 
munitions,  équipement  et  tous  les  appro- 
visionnements  de  guerre,.avait  été  recon- 
nue  ,  mais  lobjet  le  plus  important ,  celui 
qui  reclame  le  plus  impérieusement  la  no- 
mination  du  conseil  du  gouvernement  , 
c'est  le  besoín  de  pourvoir  aux  fonctions  de 
Chef  supréme  en  cas  qu'il  vínt  á  périr. 
La  République  serait  exposée  á  un  boule- 
versement  dangereux,  si  ie  conseil  du  gou- 
vernement n'était  pas  établi  avant  que  je 
n'entrepréne  la  prochaine  campagne  , 
c'est  pourquoi  je  me  felicite  ainsi  que  vous , 
Messieurs ,  d'avoir  procuré  ce  nouvel  appui 
a  la  République. 

Les  soldats  de  larmée  libératrice ,  ont 
trop  de  droits  a  la  reeoimaissance  du  gou- 
vernement, pour  que  je  puisse  les  oubüer. 
Les  hommes  qui  se  sont  precipites  au  mi- 
lieu  des  périls ,  qui  ont  abandonné  lous 
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leurs  biens  et  ont  souffert  tous  lesmaux, 
ne  doivent  pas  étre  prives  de  Ja  juste  re- 
compense que  méritent  leur  désintéresse- 
ment ,  leur  courage  et  leurs  vertus.  A  cet 
effet,  au  nom  de  la  République  ,  j'ai  or- 
donné  que  tous  les  biens  nationaux  soient 
distribués  entre  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie; la  loiquifixera  les  termes  et  l'espéce 
des  donations  ,  est  le  docnment  que  j'ai 
l'honneur  d'oífrir  au  conseil  avec  le  plus 
de  satisfaction.  La  recompense  du  mérite 
est  le  plus  bel  acte  du  pouvoir  humain. 

La  ville  d'Angustura  sera  provisoire- 
ment  la  capiíale  et  la  residence  du  gou- 
vernement  de  Venezuela  ;  il  y  restera  jus- 
qu'á  la  délivrance  de  la  capitale  Caraccas. 
Les  Conseiís  de  gouvernement  et  d'état , 
la  haute  cour  de  jnstice  et  la  commission 
spéciale ,  chargée  de  la  distribution  des 
biens  nationauxy  demeureront  également. 

La  religión  de  Jesús  ,  que  le  Congrés 
de  Venezuela ,  a  décrétée  exclusive  et  domi- 
nante dans  l'état,  appelle  puissamment 
mon  attention.  Le  dénuement  spirituel 
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auquel  nous  sommes  malheureusement  ré- 
duits,  demande  instammentlaconvocatioii 
d  one  junte  ecclésiastique ,  ce  á  qnoi  je 
suis  aüCérisé  córame  cbef  d'un  Penplechrc- 
tien ,  que  ríen  ne  peut  séparer  de  lMíglise 
romáine.  Cette  coavocation  a  !a  que] le  je 
me  suis  decide  aprés  avoir  pris  l'avis  d'ec- 
elésiastiques  savants  et  pieux  ,  remplira 
de  joie  Fáme  aííligée  des  disciples  de  Jesús 
et  de  nos  religieux  concitoyens. 

Messieurs  du  conseil  d'état, 

L'installation  d'un  corps  aussi  respeo 
lable  et  tout-á-fait  digne  de  la  confia nce 
du  peupie  ,  est  une  époque  beureuse  pour 
la  nation.  Ce  raéme  gouvernement ,  qui 
au  milieu  de  tant  d'horrib'es  tempétes,  de. 
secousses  •  entre  tant  d'écueils,  n'avait  au- 
cun  appui ,  aura  dorénavant  pour  guide  , 
une  assemblée  d'ilíustres  mililaires  ,  nía- 
gistrats  5  juges  et  administrateurs  ;  non- 
seulement  il  sera  sous  la  protection  d'une 
forcé  effective  *  mais  encoré  il  sera  soutenu 
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par  la  premiére  de  toutesles  forces,  l'opi- 
íiion  publique,  la  considération  dont  s'en- 
toure  le  conseil  d'état  5  la  confiance  qu'il 
inspirera  au  peuple  ,  seront  le  plus  ferme 
boueiier  da  gouvernement. 

Le  Conseil  d'état  est  installé. 

Ensuite  S.  Exc.  le  Chef  supréme,  confor- 
mément  au  titre  2  du  décret  de  eette  for- 
mation ,  nomme  les  présidents  et  membres 
des  difterentes  sections. 

En  examinant  ees  cboix ,  vous  concevez 
facilement  quelles  ont  été  mes  raisons;  ils 
prouvent  que  les  citoyens  qui  se  distin- 
guent  dans  une  carriére ,  qui  y  sont  par- 
venus  aux  preraiers  emplois  et  les  ont  reni- 
plis  avec  gloire  dans  les  circonstanees  les 
plus  critiques  de  la  Ré publique ,  sont  aussi 
les  plus  convenables,  pour  préparer  dans 
chacune  des  attributipns  du  conseil  ,  Ies 
travaux ,  et  donner  la  premiére  impulsión 
á  sesbienfantes  délibérations.  J'exprimerai 
en  outre  le  désir  que  quoique  les  fonc- 
tions  du  conseil  d'état  ne  soient  que  cónsul- 
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tatives  ,  parce  que  notre  situation  poli- 
tique  F  exige  impérieusement  ,  afín  de  lais- 
ser  aux  opératious  militaires  toute  la  la- 
titude  possibíe,  que  la  plus  complette  li- 
berté régne  cependantdansles  discussions, 
et  que  MM.  les  membres  en  donnent  la 
preuve  dans  l'examen  de  tous  les  décrets 
rendus  depuis  Foccupation  de  la  Guyane, 
que  je  présente  a  leur  délibération.  lis 
vont  vous  étre  lus  par  le  secrétaire  d'état 
que  S.  Exc.  le  Chef  supréme  a  commis- 
sionné  pour  exercer  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  conseil. 

Cette  lecture  terminée,  S.  Exc.  le  Chef 
supréme  ,  sur  la  motion  de  l'intendant  ge- 
ne ral  décide  que  les  membres  se  píacent 
de  suite  a  leur  section  respective. 

Le  Conseil  entrera  en  fonctions  le  i5 
du  mois. 

Le  Cbef  supréme  termine  la  séance  en 
manifestant  sa  satisfaction  de  se  voir  en- 
touré  des  plus  illustres  amis  de  la  patrie, 
qui  animés  tous  des  rnémes  sentí ments  et 
pénétrés  des  mémes  principes .  concourent 
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unanimement  a  appuyer  et  sontenir  le 
gouvernement.  II  demande  qu'ils  lui  pré- 
tent  le  puissant  secours  de  leurs  connais- 
sanees  ,  dé  leurs  lamieres  et  de  leur  expé- 
rience  ,  dans  les  grandes  opérations  poli- 
tiques  et  mili  taires  ,  qu'il  est  enfin  tenis 
d'entreprendre  pour  fixer  irréVocablement 
les  hautes  destinées  de  la  République  de 
Venezuela. 

Pour  le  conseil  d  etat, 

Le  secrétaire  de  ser  vice  * 


J.-C.  Pérez. 


COUP-D'OEIL 

SUR  LES  SIX  PREMIERS  MOIS  A  VENIR 
DE  L'AMÉRIQUE. 


Nousavons,  dansdeux  écrits  successifs, 
peint  les  événements  relatifs  a  la  révo- 
lution  de  l'Amérique  ,  qni  depuis  nenf 
mois  ont  eu  lieu  dans  cette  contrée.  Par- 
lons  aujourd'hui  de  ceox  qui  s'y  passeront 
d'ici  á  quelques  mois.  Entre  nous  et  nos 
adversaires  ,  il  y  a  un  jage?  niais  un  seul 
juge ,  le  temps.  C'est  lui  qui  donnera  á 
nos  paroles  respectives  leur  véritable  au- 
torité.  Bien  malheureux  qui  dans  des  af- 
faires  d'une  telle  gravité,  ne  cede  qu'au 
besoin  d'écrire ,  de  publier  ses  idees  ,  ou 
celles  d'autr  ui !  En  vérité  c'est  bien  de  nous? 
c'est  bien  de  livres  dont  il  s'agit  ?  dans 
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un  mouvement  qui  embrasse  un  monde 
entier.  , 

Venons  aux  faits. 

D'ici  á  quelques  mois ,  FAmérique  clu 
sudsera  stérile  en  événéments  ,  hors  dans 
la  partie  oú  se  combattent  entr'eux,  Bo- 
livart  et  Morillo.  L/Espagne  et  i'Amérique 
apprétent  leurs  armes.  Lesilence  qui  regné 
entr'elles  est  ce  silence  terrible  et  plein 
d'horreur  qui  precede  les  combats.  II  est 
digne  de  remarque  que  tandis  que  Bu- 
nos-Ayres  s'appréte  á  conquerir  le  Pérou, 
de  son  colé  TEspagne  s'appréte  á  conque- 
rir Buenos  -  Ayres. 

Cette  attaque  du  Pérou  n'aura  lien 
qu'au  mois  de  juin  ;  elle  se  fera  par  deux 
poinls.  Les  indépendants  partiront  du 
Chili  par  mer,  et  le  général  Beígrano  s'a- 
vancera  par  terre.  II  doit  traverser  une 
partie  des  Andes.  D'un  cóté  il  faut  du 
temps  pour  réunir  les  moyens  d'une  expé- 
dition  maritime :  de  l'autre  il  faut  attendrc 
quela  saison  permette  lepassage  de  ees  mon- 

i5 
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tagnes  Lis  plus  élevées  de  l'Amérique ,  et 
peat-étre  du  Globe. 

Le  res  til  ta  t  de  cette  expédition  ne  sera 
crmrm  que  dans  le  cours  de  l'automne. 

La  flote  fUisse  est  eníin  arrivée  aCadix. 
Un  armernent  s'y  prepare.  En  quoi  consis- 
te-il  ?  oír  va-t-il?  que  peut-i!  íaire?  qu'est-il 
pour  l'Amériqtie  et  pour  i'Europe? 

8a  forre  ne  dépassera  pas  10,000  cora- 
baltants  reirdus  sur  le  terrain.  Qu'est  cela 
pour  l'Áménque?  Sur  un  seul  point  ?  c'est 
trop.  La  fumín  e  ?  le  dénuement  de  mille 
ohjets  necessaires  á  un  aussi  grand  ras- 
semblement  l'y  attendent.  Sur  plusieurs, 
c'est  ia  nulíité,  bien  mieux  le  néant.  En 
■tiíet  ,quesont  tioisou  quatre  mille  homines 
eoiUre  Buenos  Ayres5contre le  Cliili,contre 
les  indépeudants  de  la  cote  ferme?  1 

Quand  partirá  cet  armernent?  Dans  Fé- 
lat  de  ees  navires,  avec  la  lenteur  et  la 
pauvreté  espagnoles  ,  c'est  beancoup  s  il 
est  á  la  voile  avant  la  fin  d'aoút.  II  arri- 
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vera  vers  la  fin  d'octobre,  beaucoup  plns 
tard  pour  toat  ce  qui  aura  á  donbler  le 
cap  de  Hora  et  á  se  Vendré  sur  les  cotes 
du  Pérou;  ce  ne  sera  done  que  vers  la  fin. 
de  1  'anoée  qu'on  en  entendra  parlar.  D'ici-lá 
que  dévénements  ?  et  en  Amérique  ,  et 
hors  de  FArnérique  !  Que  de  dioses  á  dé- 
brouiller  avec  les  États-Unis?  Quel  temps 
donñé  á  l'ennemi  pour  se  préparer  á  rece- 
voir  les  non vea ux  débarqués  !  Deja  011 
entend  des  hommes  pousser  des  cris  de 
joie  et  de  triomphe  ,  á  la  vue  de  cet  arme- 
ment.  Mais  on  en  poussait  de  sembla- 
bles  j  lorsque  partit  l'invincible  Armada  : 
souvent  le  chant  du  départ  est  joyeux,  et 
celui  du  retour  est  bien  triste. 

Tout  annonce  que  Buenos-Ayres  est  le 
but  de  cet  armement.  C'est  la  tete  de  l'in- 
surreclion  :  ses  forces  sont  éloignées.  On 
espere  la  surprendre  5  et  étouííer  l'indé- 
pendance  dans  son  foyer  principal.  O  a 
verra  si  c'est  chose  facile.  N agüeres  deux 
^xpéditions  anglaises .  plus  fortes  7  mieux 
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preparées  que  celles  de  l'Espagne,  vinrent 
dans  Vespace  de  deux  ans  y  trouver  leur 
lombeau.  Déjá  les  stipendiaires  de  l'Es- 
pagne montrent Buenos-  Ayres  ,  comme  le 
quartier  general  de  l'arm/e  royale.  II  se- 
rait  pl lis  sur  de  la  montrer  comme  sa 
prison. 

Si  Ruenos-Ayres  se  défend,  ce  sera  á  la 
fagondeSaragosse.Sa  ruine  seracomplette. 
Qu'aura  gagné  l'Espagne? 

Si  la  vüle  est  évacuée  et  abandonnée  á 
rennerni ,  d'ou  tirera-t~il  ses  subsistances  ? 
Cependant  1'un  des  deux  arrivera.  Les  Es- 
pagnols  ,  maitres  d'une  ville  dont  la  ban- 
lieue  ne  leur  appatiendrait  pas  ,  ne  pour- 
ront  y  vivre.  lis  seront  lá?  comme  les  Por- 
tugal sont  a  Montevideo  ,  ne  pouvant 
sortir  des  murs  devenus  leur  prison.  Quel 
est  ce  jen  ridicule  qui ,  entre  deux  eune- 
inis ,  montre  l'un  qui  ne  peut  entrer,  et 
l'auti  e  qui  ne  peut  sortir  ? 

A  quoi  servirá  á  l'Espagne  l'oecupation 
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de  quelques  points  fortifiés  ,  sans  i  uccú- 
pation  du  pays  mérne?  Elle  sera  la  comuie_ 
sur  les  cotes  d'Afriqtie,  maítresse  de  deux 
olí  trois  villes  ,  au  milieu  d'une  population 
ennemie. 

Depuis  trois  on  quatre  aus  que  Morillo 
hitadle  de  son  cote,  a  quoiesl-il  parvenú? 
A  preudre  Calrthagene  ,  a  garder  denx  ou 
trois  villes  ,  tandil  que  le  pays  est  tout  en- 
lier  á  l'ennemi.  Conibien  d'hommes  et  de 
uiillions  a  coúté  ce  briliant  résuliat!  Son 
exemple  de'vait  servir  de  legón.  II  faut  le 
diré  ,  tout  cela  est  marqué  au  coin  de  la 
folie.  Qu'espére  VEspagnc?  Se  maintenir 
daus  quelques  points ,á  Ta!  r¡  de  l'atiaque 
d'un  enneini  que  Fon  su; q  ose  íaible  ou 
peu  instruit ,  et  la  ,  attendt  e  1'eíTet  de  >  ma- 
nceuvres,  de  la  peur,  de  la  división,  de 
la  résipiscence.  —  On  parle  de  división 
parmi  les  indépendants  I  Se  montrer  de- 
vant  eux  sera  les  reunir.  C'est  l'effet  na- 
tarel  de  ton  te  attaque.  Les  Espagncls  se 
trompen  t  sur  deux  pein'.s  priiicipau-x ,  et 
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cherchen  t  á  t  rom  per  sur  ees  deux  ar  ti  cíes  7 
comme  si  t romper  sol  ou  les  autres ,  ser- 
vait  á  quelque  chose !  lis  croyent  leurs  ad- 
versa i  res  faibles.  lis  reconnaítront  bientót 
leurs  (orces.  lis  croyent  qu'unepártieles  at- 
lend,  se  soumettra,  viendra  a  eux  comme 
á  ses  libera  leurs.  Voila  ce  qu'ils  publient, 
ce  qu'ita  cherchent  a  persuader  :  suivant 
eux  ,  ce  sont  quelques  factieux  qui  subju- 
guenl  le  grand  nombre.  L'interruplion  du 
commerce  doit  leur  óter  toutes  leurs  forces. 
Autre  erreur  :  e'est  en  ayant  sous  les  yeux 
3'exeniple  de  lachar nement  avec  lequel  on 
comba t  sur  la  cote  ferme,  que  l'on  préte 
ees  sentimentsa  Buenos-Ayres  !  En  vérité? 
y  pense  t'on  ?  Morillo  n  a  pu  rien  gagner 
sur  Venezuela ;  il  a  été  se  faire  battre  par 
les  habitants  de  Margarita,  et  Fon  croit 
qu'il  n'y  aura  qu'á  se  montrer  a  Buenos- 
Ayres  pour  s'y  faire  recevoir!  Voila  pour 
l'Espagne,  et  ce  qu'ü  suílit  d'iudiquer  som- 
mairement.  Voyons  main teñan t  pour  l'Eu- 
rope  et  les  Etats-Unis.  Plusieurs  des  Etats 
de  la  premiere  5  l'Angleterre  surtout  \  jouis- 
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sent  de  relations  commerciales  fort  eíen- 
cines  avecl'Amerique.  Ellesseront  perdues, 
]e  jour  méme  oüla  flotte  d'Espagne  entrera 
dans  la  riviére  de  la  Plata.  Gn  n'y  com- 
mercera  pas  plus  qu'on  ríe  le  fait  daos  la 
partie  ocenpée  par  Morillo.,  pas  plus  qu'on 
ne  le  fait  au  Pérou.  Partout  oü  l'Espagne 
parait ,  l'exclusif  marehe  a  sa  sintc.  Bien 
jgnorant  qui  pense,  qu'elle  reconquerra 
I'Amérique  pour  en  doter  le  commerce 
del'Europe!  Elle  !e  prendra  pour  elle.  Car 
hors  de  cela  ,  á  quoi  iui  sert  I'Amérique? 
Tousles  établissements  étrangers  deja  for- 
mes seront  détruits  ,  ou  éloignés,  pro- 
hibes á  l'avenir;  les  créanciers  des  mar- 
cliands  actuéis,  ruines. Cetle  perte  seraim- 
mense  pour  l'Angleterre  et  pourles  Etats- 
Unis.  C'est  done  au'ant  con  i  re  TEurope 
et  les  Etats-Unis  ,  que  contre  les  indé- 
pendants  méme,  que  s'arme  l'Espagne. 
Tout  vaisseau  qui  porte  un  soldat  de  Ca- 
dix  en  Amérique  ,  y  porte  un  ennemi  de 
l'Europe  et  des  Etats-Unis  ,  un  insírument 
de  dommages  presen ts  et  k  venir  pour 
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TEurope  et  ponr  l'Amérique;  tonte  puis- 
sanee  qui  vend  ou  cede  des  vaisseaux  a 
l'Espagne  ,  les  vend  et  les  céde  contre 
TEurope  ,  contre  les  États-Unis  ,  contre 
el!e-méme  ,  car  ils  sont  destines  á  lui  fer- 
mer  á  jamáis  les  portes  de  l'Amérique. 
Voilá  ce  qu'il  fant  savoir  bien  discerner 
daos  cette  question. 

Ala  vuede  ees  deplorables  conséqu  enees  ¿ 
qui  ne  se  seniirait  autorisé  á  charger  cette 
flotte  de  plus  d'imprécations ,  que  Clytem- 
nestre  n'en  adresse  á  celle  dont  Tirumo- 
bilité  ne  pouvait  étre  vaincue  que  par 
le  sacrifice  dTpliigénie  !  Quel  esprit  doue 
de  lumiéres  ,  et  susceptible  de  calcul ,  quel 
cceur  renfermantdes  sentiments  hümaino, 
ne  mesure  pas  l'étendue  des  maux  que 
recele  dans  ses  flanes  cette  flotte  ennemie 
du  monde  entier  ,  et  ne  frémit  pas  á  leur 
aspect!.  ...  Eh  quoi ,  toujours  dusang, 
de  la  ruine ,  del'extermination,  des  repre- 
sadles qui  font  frémir  la  nature  !  Car  voilá 
tout  ce  qui  restera  de  cette  expédition  ? 


(  201  ) 

comrae  tout  ce  qui  reste  de  celle  de  Mo- 
rillo.... . 

L'Espagne  peut  encoré  faire  du  mal  á 
l'Amérique  ,  et  retarder  sa  civilisation. 
Mais  elle  ne  peut  plus  obtenir  le  bien  per- 
sonnelauquel  elle  aspire  par  ce  mal  méme. 
Elle  s'cn  fera  encoré  plus  qu  a  son  ennemi. 
Car  elle  aiiénera  d'elle  et  á  jamáis  le  cceur 
de  l'Amérique,,  elle  attirera  sur  elle  les 
])lus  cruelles  représailles.  L'Amérique  ne 
peut  manquer  de  la  frapper  d'une  iñ- 
terdiction  éternelle  de  commerce  :  ce  sera 
sa  vengeanee ,  et  celle-lá  sera  aussi  légitime 
qnecruelie.Qu'il  setrouve  dans  lesconseils 
de  l'Amérique,  des  hommes  éclairés  et  des 
eceurs  ulcérés ,  ét  les  uns  ne  peuvent  pas 
plus  y  manquer  que  les  autres ,  et  voilá 
FEspagne  exclue  de  ses  anciennes  sources 
de  richesses ,  devenues  celles  de  tout  le 
monde  hormis  elle,..  Si  elle  na  pas  cal- 
culé lorsqu'il  s'agissait  de  faire  souffrir  les 
autres  ,  ceux-ci  á  leur  tour  ne  calculeront 
pas  davantage ,  lorsqu'il  ne  s'agira  plus 
que  de  ses  propres  souffrances. 
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Le  resulta  t  de  la  nouvelle  tentative  de 
FEspagne  sera  done: 

La  ruine  pour  elle; 

La  ruine  pour  FAmérique ; 

La  ruine  pour  FEurope  et  pour  tout 
le  monde. 

Voilá  les  nouveaux  bienfaiís  qu'elle 
prepare.  C'est  a  -  pea  -  pi  es  comme  pour 
s'es  amnisties  ,  dont  chaqué  clause  ren- 
ferme  une  aggravation.  Mais  pendant 
ce  temps  ?  s'il  s'ailume  quelque  bonne 
querelle  entre  les  Etats-TJnis  et  l'Espagne 
(et  comment  douter  que  le  rapprochement 
et  la  gravité  des  intéréls  ne  hátent  une 
división  entr'eux),  á  qui  finiront  par  ap- 
partenir  les  vaisseaux  russes  qui  se  font 
radouber  á  Cadix?  A  propos  de  ees  vais- 
seaux, que  Fon  permette  d'observer  comme 
une  chose  digne  de  remarque  ,  que  l'Espa- 
gne va  conquerir  FAmérique  avec  des  vais- 
seaux russes9  comme  a  vec  deFargent  prove- 
nant  delavente  des  deux  ou  troisans  qui  luí 
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restent  á  faire  la  traite  des  négres.  Ici ,  quí 
joue  le  heau  role  ,  de  l'Angleterre  éga- 
lement  huraaine  et  prévoyante,  en  payant 
de  ses  trésors  la  rancon  des  négres  ,  de 
l'esclavage  qui  leur  était  preparé,  ou  de 
TEspagne  qui  au  milieu  de  I'horreur  ge- 
nérale qu  inspire  cct  abominable  trafic, 
vend  avec  un  stoicisme  imperturbable,  les 
jours  qui  kú  restaient  encoré  pour  aller 
dépeupler  les  coles  de  1' Afrique  ?  Le  vais- 
seau  amiral  d'une  flolte  acquise  á  pareil 
prix  devrait,  commelechamp  del'Ecriture, 
s'appeler  Haceldama,le  champ  du  sang. 
Au  reste,  toutes  ees  discussions  sur  FA- 
niérique  íiniront  par  la  question  par  la- 
quelle  il  failait  commencer  ?  et  la  rétabli- 
ront  dans  son  véritable  sens.  Cette  ques- 
tion est  celle-ei.  De  quel  droit  lEurope 
se  me  le  i  elle  de  T  Amérique  ?  et  cette 
question  en  renferme  une  autre  ,  encoré 
plus  élevée ,  celle  de  l'indépendance  des 
nalions ,  et  des  parties  du  globe  Tune  á 
l'égard  de  l'autre.  La  forcé  a  íait  les  liens  , 
et  non  le  droit :  la  forcé  résoudra  ce  qu'elle 
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a  cree  ,  c'est  dans  Fordre.  Cette  question 
partirá  pour  lapremiere  fois,  et  avant  peu, 
des  Etats-Unis  :  elle  sera  répétée  du  houí 
de  FAmérique  á  l'autre  bout  de  cette 
contrée.  O  a  en  tendrá  bientót  les  États- 
Ünis  ,  deniander  pourquoi ,  lorsqu'iis  ne 
s'ingerent  point  dans  la  reunión  de  la  Noi- 
vege  a  la  Suede ,  de  la  Relgiqne  á  la  Hol- 
lande  \  de  Fllalie  á  FAutriclie,  dé  la  Po- 
logne  a  la  Russie,  de  tant  de  points  offen- 
sifs  aFAngleterre,  ponrquoi,  lorsqu'ils  lais- 
sent  FEurope  faire  tous  les  congres  qui 
Fui  conviennent ,  il  ne  sera  i  t  pas  per  mis 
á  FAmérique  de  faire  aussi  les  sicns  ?  Que 
répondraient  ceux  que  Ton  sommerait  de 
montrer  les  titres  qui  assujettissent  une 
partie  du  globe  a  une  autre  partie  ?  qu'op- 
poser  de  raisonnable  ,  et  de  fait  pour 
étre  aceepté.  a  des  homnies  qui  se  bornent 
á  diré  que  chacun  doit  faire  ses  affaires 
chez  soi ;  et  qui  bornent  la  leur  ambition  ? 
eli  bien,  voila  inéVitablement  oü  Ton  ar- 
rive.  Avant  peu  cette  grande  question  sera 
présentée  a  Fattention  du  monde,  et  la 
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voix  de  quelques  iutéressés  ne  couvrira 
pas  celle  de  la  nature,  del'équité,  et  du 
genre  humain. 

Ton  te  oppression  prolongée  conduit 
inévitablementa  cerésultat ,  celui  de  l'exa- 
men  dn  droitprimitif ,  examen  qui  tourne 
loujours  a  la  condanination  de  ceux  qui 
opposent  opiniátrément  leurs  droits  fae- 
tices  aux  droits  primitifs  ,  sourccs  de  tous 
les  autres ,  ceux  de  la  nature.  Quelques 
avis  ont  annoncé  une  insurrection  de  sol- 
datesque  contre  Christophe  ,  une  maladie 
de  Péthion.  Aussitót  de  voir  des  gens 
eroirc  a  la  reprise  de  St.-Domingue  !  II  y 
aura  bien  des  chefs  négres  oü  mulátres , 
changés  ou  enterres  aupa  ra  van  t  que  cela 
ouvre  la  porte  aux  blancs.  A  un  chef  noir , 
succédera  un  autre  chef  noir  ,  il  n'y  aura 
pas  de  dynastie  de  personnes,  mais  de  cou- 
leur.  Quand  les  négres  se  dévoreraient  en- 
tr'eux,  autre  belle  ressource  ¡  qui  cultive- 
rait?  oiiprendre  d'autresagentsdeculture? 
Cen'est  done  pas  aux  troubles  de  St.-Do- 
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mingue  qu'il  faut  aspirer  ,  mais  á  son  bou 
ordre,  mais  á  sa  pólice ,  mais  aux  produits 
du  commerce  ,  qui  sont  le  résultat  de  cet 
ordre  ,  tandis  que  le  désordre  ,  en  ruinant 
File,  tarira  la  so  urce  de  tous  les  profits 
qu'on  peut  encoré  faire  avec  elle. 
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rAmúriíjue.  t  vo!.  in-8°.  3  fr. 


DO 


Letlre  a  un  Electeur  de  París ,  sur  Ies  ckclions ;  par  le 

méme.  i  vol.  in-8°.  3  fr,. 

Antidote  au  Congres  de  Bastadl,  1^98,  saivi  de  la  Prusse 
et  de  sa  ncutralitér  1799-  Nouvelle  edition,  de  ees  deux 
ouvrages.  1  gros  vo!.  in-8°. ;  par  le  meme.  8  fr. 

Preliminaires  de  la  Session  de  181 7;  par  le  méme.  1  vol. 

in-8°.  3  fr.  5o  c, 

Des  Progres  du  Goiwernement  representatif  en  Frange,  ses- 
sion de  1817  ;  par  le  méme.  1  vo!.  in-8°.  1  fr.  2D  c 
De  la  Puissance  tcmporelle  des  Papes,  et  du  Concordat  de 
1817  ;  par  M.  J.  GaPiINet,  avocat  en  la  cour  royale,  bro- 
chare. in-8°.  1  fr.  80  e. 
rAnnalesde  laSession  de  1817  a  1818;  parMM.  Benjamín 
de  Constant,  St.-Aubín  et  Pages,  Ier  ,  2  8  ,  3%  4e  et 
5e  cahier,  chaqué  cahier.                                                1  fr.  5o  c. 
Lettre  (  ire  et  2e)  ,  a  M.  O  lillon-Barrot,  avocat  en  la  cour 
de  cassation,  par  M.  Benjamín  de  Constant,  sur  le  pro- 
cés  de  Wilfrid-Rcgnault  ,  condamné  a  mort,  avecun  plan 
figuré  du  lieu  oh  s'e.st  commis  l'assassiuat.  1  vol.  in-8°.        a  fr.  5o  c. 
Du  Systéme  politique  suivi  par  le  ministre  ,  ou  Réponseá 
l'ouvrage  de  M.  do  Chateaubriand,  sur  le  méme  sujet ;  par 
M.  Azaís.  in-8°.                                                            t  fr. 
La  Raison  Vengée  de  V  Inconséquence  ou  Lettre  de  M» 

AzA'isá  M.  de  Félctz.  in-8°.  1  fr.  5o  c. 

De  la  Sagesse  en  politique  sociale  ,  ou  de  la  mesure  qu'il 
est  convenab'e,  en  ce  moment,  d'accorder  aux  principólos 
nations  de  l'Europe,  par  M.  Azaís.  in«8°.  1  fr.  5o  c. 

Mecueil  philosophíque  ,  par  M.  Aza'ís,  premier  cahier.  Su- 
jetsquíy  soni  traites  :  i°.  do  IVtat  actuel  des  dioses  et  des 
esprits  en  France  20.  du  fatalismo  politique  de  M.  de 
Chateaubriand.  in-8°.  1  fr. 

Contes  a  mes  fils  ,  par  Kotzbue  ,  traduit  de  l'allemond  pnr 
FriÉvtm.!?.  1  vdL  iü-12  ,  ornés  de  onze  beües  gravares  , 
dtres  gravé»,  r  fr.  5o  c, 


(  2  ) 


Príncipes  Géncvaux  du  ároit  politique  dans  lenr  rapport 
avíce  l'esprit  de  l'Europeetavec  la  Monarehie  constitutiou- 
ücile-,  par  M  .  J.  P  Pages,  ancien  raagistrat ,  membre  de 
plusicms  sociétés  savantes.  i  vol.  in-S°.  6  fr. 

De  la  Responsabiíité  ministérielle,  et  de  la  nécessité  d'orga- 
niser  le  mode  d'accusation  et  de  jugeraunt  des  minislres, 
par  le  méme.  (iYlars  1818)  ,  in-18.  1  fr.  80  c» 

Tkéorie  nouvelle  et  rahoauée  du  Participe  francais  ;  par 
M.  Bescher  ,  bichelier  es-lettres  (acadétnie  de  Paris). 
Peuxiéme  édition  ,  revuc ,  corrigée  et  augineatée.  1  vo!. 
in-12.  2  fr. 

La  Vie  d'  Eroslrate,  décotiverte  par  Alexandre  Verri,  au- 
teur  des  Nuits  rounines  au  tombeau  des  Scipions,  et  pu- 
bliée  ca  francais  pai  L.  F.  Lestrade,  avec  des  notes  his- 
toriques  et  critiques.  1  vol.  in-12.  2  fr.  5o  es 

Mandeviile ,  hisloire  aaglaise  da  dix-septiéme  seiéele,  par 
William  Godwin  ,  atueur  de  Caiebs-William ,  traduit  de 
Tangíais  par  Jf.an  Cohén,  ancien  censen?  royal ,  traducteur 
des  ProLectcurs  et  des  Protégés  ,  etdl  L  vol.  in-12.  10  fr. 

Archarubeau  et  líoger ,  ou  le  Siege  de  Mefz  ;  par  mad?me 
Barthelemy  -Hadot,  auleur  de  la  Tour  du  Louvre,  etc., 
cte.  4  v°l'  8  fr. 

Charles,  ou  les  Inconvéniens  du  Célibat  y  par  madarae 
Maurer,  auteur  de  Caroiine,  ou  Ies  inconvéniens  du  ma- 
riage,  etc.  4  vol.  in-12.  8  fr. 

Les  óoirices  de  Famílle,  contes,  nouvclles,  uaits  htstoriqucs 
et  anecdotcs  :  rccueil  phiiosopiiicpe,  moral  et  divcrtk>sant 
3  vol.  in-12.  G  fr. 

La  Filie  du  Proscrit,  et  le  Ho  i  des  montagnes,  par  l'auteur 

d'Armand  et  d'Angella.  3  a  o!.  in-12.  6  fr. 

Principes  étemels  de  politique  oonslituúonelle ,  ou  manuel 
despeuplcs  ct  des  rois,  oumolío  dans  íequel  1'Iionmie  libre 
est  consideré  par  rapport  a  Dieu,  par  rapport  a  l'état  de 
iiainrc,  et  par  rapport  a  Tcnipirc  de  !a  lci,  par  A..  T.  Des- 
quiron  de  Saint-Aguan  ,  ancien  ?J;.gistrat ,  membre  de 
l'Univcrsité  d'Erfurt,  et  de  piusieurs  académie  de  l'E'u- 
rope.  2  vol.  in-8°-  8  fr. 

'Asnales  de  Grammaire  ,  par  la  société  grammaticale  de  Pa- 
ris  ;  douze  numérus  par  an  ,  a  partir  de  inars  1818. 

On  souscri-  a  Paris  ,  chez  BécTtet ,  librairc  édileur ,  quai 
Augustins ,  57.  Piix  de  la  souscription  ,  franc  de  port, 
par  an.  12  fr. 

Pour  six  mois.  7  fr.  5o  c. 

Par  numero.  1  fr.  ¿o  c. 


Cel  ouvrage,  red  ¿ge'  par  les  plus  celebres  grammairiens 
de  Paris  ,  ne  peut  manquen  d'etre  bien  aecueilli  par 
tous  ceux  qui  veulc-nt  connaitre  leur  langue  7  et  en 
t  j'piofondir  les  di/ficulics. 


(  3  ) 

Pour  paraiire  le  i5  juiu  prochain.: 

-  Cours  The'orique  et  pralique  de  Maréchalerie  Veté- 
rinaire  ,  a  Pusage  des  ¿coles  véte'rinaires  ,  des  marechaux  9 
des  corps  de  cavaleric,  des  ccuyers  ,  des  raaitres  de  poste, 
des  cultivatenrs,  et  de  tontes  les  personaos  qui  ont  desani- 
maux  susceptibles  d'étre  ferros.  Parí1.  Jauze,  ve'te'rinaire, 
ex-professeur  des  e'coles  d'économie  rurale  vétérinaire  de 
Milaa  et  d'Alfort;  ouvrage  orne  de  cent  dix  planches,  des- 
sinees  d'aprés  nature  a  l'école  vétcrinaire  de  Milán  ,  par 
J.  H.  Jacob  dessinateur  de  S.  A.  R.  Lo  princc  Eugéne  do 
Baviere ,  et  gravo'es  par  L.  Bougon ,  médaillistc  de  la  so- 
cióte  d'encouragement  de  Paris,  i  vol.  in~4°-  biea  im- 
primes ,  sur  beau  papier.  Prix  pour  Paris.  3o 

Ceux  qui  souscrironl  avant  la  mise  en  vente  ,  fie  le  paye- 
ront  que  25  fr. 

Des  compensations  dans  les  deslindes  lumiaines ,  etc.  par 
M.  Aza.'ís.  Troisiéme  édition,  revue  ,  corrige'e  et  consido- 
rablement  angmente'e.  3  vol.  in-3°.  bien  imprimes ,  (pour 
paraitre  au  i5  juin).  Prix  l5 

Ceux  qui  souscrironl  a  cet  oiwage  avant  la  mise  en  venlet 
ne  le  payeront  que  ii  ir. 
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